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AVERTISSEMENT. 


DALZÂG,  cet  écrivain  si  remarquable  à  une  épo- 
que où  le  mauvais  goût  dominoit  en  France,  fut 
un  des  premiers  qui  apprécia  dignement  le  mé- 
rite littéraire  de  Malherbe,  son  contemporain. 
Boileau ,  par  les  vers  qu  il  lui  consacra  dans  CÀrt 
poétique j  mit  le  comble  à  son  éloge,  et  caracté- 
risa parfaitement  son  talent  et  les  services  qu'il 
a  rendus  à  la  poésie  françoise.  Ces  vers  «ont  dans 
la  mémoire  de  tout  le  monde^ 

u  Le  nom  de  Malherbe ,  dit  La  Harpe ,  ma.rque 
il  la  seconde  époque  de  notre  langue.  Marot  n'a- 
«  voit  réussi  que  dans  la  poésie  galante  et  légère  : 
u  Malherbe  fut  le  premier  modèle  du  style  noble, 
«  et  le  créateur  de  la  poésie  lyrique.  Il  en,a  Ten- 
u  thousiasme,  les  mouvements  et  les  tournures. 
wNé  avec  Ae  Fôreille  et  du  goût,  il  connut  les 
«  effets  du  rhythme,  créa  une  foule  de  construc- 
«  tiens  poétiques ,  adaptées  au  génie  de  notre 
*<  Langue.  Il  nous  assigna  lespéqe  d'harmonie  imi^ 
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«(  tative  qui  lui  convient,  et  montra  comment  on 
«  se  sert  de  Tinversion  avec  art  et  avec  réserve, 
^(Tout  ce  qu^il  nous  apprit,  il  ne  le  dut  qua  lui- 
u  même;  et  au  bout  de  deux  cents  ans,  on  cite 
u  encore  nombre  de  morceaux  de  lui,  qui  sont 
»  d'une  beauté  à  peu  près  irréprochable,  n 

Voltaire  a£fectoit  de  ne  considérer  Malherbe 
<|ue  coimme  un  habile  versificateur  :  il  est  vrai 
qu'il  se  distingue  moins  par  Tinventioa  et  la 
force  de  la  pensée  que  par  le  tour  heureux  qu  il 
lui  donne ,  par  la  grâce  et  Télégance  de  Texpres- 
sion  ;  et  la  perfection  qu  il  offre  à  cet  égard  n'en 
est  que  plus  surprenante  pour  le  siècle  où  il  s*est 
formé  sans  modèle.  Aucun  poëte  n  a  mieux  que 
lut  consulté  les  délicatesses  de  loreille;  aucun ^ 
sous  ce  rapport,  ne  peut  être  étudié  avec  plus 
de  fruit. 

Jja  lecture  de  ses  ouvrages  ayoit  sans  doute 
beaucoup  contribué  à  former  le  talent  de  J.  B. 
fiousseau.  On  peut  juger  de  lestirae  que  ce  grand 
lyrique  en  faisoit  par  scm  Ode  à  Malherbe,  ccmir^ 
les  détracteurs  de  i'antiquité. 

Des  diverses  éditionsqui  existent  des  Œuvres 
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de  Malheii>e ,  lU  plupart  soBd  très  /défectueuses. 
CeUe  qaji  parut  en  1728  (3  vol.  in*  12),  et  qui 
comprend  les  vOibservalionSide  Ménage  et  de  Che- 
yiveau,  offre  des  lisiuies  graves  et  une  orthogra- 
phe bizarre.  Ledilion  que  donna  Lefebvre  de 
Saint-Marc  en  1 767,  in-8**,est  également  déparée 
par  des  fautes  grossières;  plusieurs  vers  n  y  ont 
pas  la  mesure.  L'édition  de  1776  în-12  est,  dit- 
on,  recherchée  des  curieux;  mais  l'éditeur  a  eu 
le  tort  de  donner  un  vernis  moderne  au  style  du 
poëte ,  qu'il  falloit  sur-tout  respecter.  Ces  deux  édi- 
tions ne  contiennent  pas  les  lettres  de  Malherbe. 
Nous  donnons  ici  le  texte  pur  des  poésies,  ac- 
compagné de  courtes  notes  historiques ,  tirées  de 
Fédition  de  1 7  76 ,  et  suivi  de  variantes ,  au  moyen 
desquelles  on  peut  observer  les  progrès  du  goût 
de  Fauteur.  Nous  avons  choisi,  parmi  les  lettres, 
celles  qui  peuvent  intéresser  par  les  sentiments  et 
les  pensées,  ou  par  des  détails  sur  les  circon- 
stances du  temps  où  elles  furent  écrites;  on  y 
trouvera  de  l'originalité,  et  quelquefois  plus  de 
vraie  philosophie  qu'on  ne  Fattendroit  d'un  poëte 
de  cette  époque. 
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La  notice  qui  suit,  et  que  nous  empruntons 
également  de  ledition  de  1 7  76,  due  à  Meusnier  de 
Querlon ,  reproduit  avec  fidélité  tout  ce  qu'il  y  a 
d'intéressant  dans  les  Mémoires  sur  la  vie  de 
Malherbe,  par  le  marquis  de  Racan ,  son  élève  et 
son  ami. 


•%/%/%,'%n/%if\/%f^'%f%^'%/v%'v*nt%rk/%.'%/\f%^*/%/%,'%/%/%/%/%r»,'%f%^%/%/%f\'%/%f%/%^/%^/'%f\^/%/^/%^f%f%'%/%/^ 


VIE 
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r  RANÇois  DE  Malherbe  naquit  à  Caen,  sous  le  règne 
de  Henri  II,  vers  Tannée  ou  dans  Tannée  i555.  Il 
étoit  de  Tillustre  maison  de  M alherbe-Saint-Âignan , 
qui  porta  les  armes  en  Angleterre  sous  Robert  III , 
duc  de  Normandie,  fils  de  6uilIaume-le-Conqué- 
rant  '.  Ce  poëte,  dans  sa  lettre  au  roi  Louis  XIII, 
sur  la  mort  de  son  fils ,  écrit  que  Técusson  des  armes 
de  cette  ancienne  maison ,  qui  étoit  le  même  que  le 
sien,  se  Toyoit  encore  dans  une  salle  de  Tabbaye  de 
Saint-Etienne  de  Caen ,  mais  qu^elle  étoit  tombée  dans 
Tindigence  depuis  deux  cents  ans.  Cependant,  seloni 
M.  Huet,  sa  famille  possédoit  depuis  long-temps  les 
premières  magistratures  de  cette  ville. 

Son  père,  conseiller  au  bailliage,  ou,  selon  Racan, 
dans  les  mémoires  de  sa  vie ,  assesseur  à  Caen ,  lui 

'  Un  Payen  Malherbe ,  pour  avoir  appelé  en  duel  Louis ,  fils 
de  Philippe -Auguste,  perdit  la  seigneurie  de  Bocton- Malherbe, 
dans  le  comté  de  Kent,  près  de  Lenham.  Gambden,  roi  d'armes 
anglois,  parle  de  la  maison  de  Malherbe-Saint-Aignan. 
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destinant  sa  charge,  le  fit  étudier  dans  Tuniversité 
de  cette  ville ,  où  il  eut  pour  maître  le  célèbre  pro- 
fesseur Jean  Roussel,  qui  joignoit  le  talent  de  Télo- 
quence  et  celui  de  la  poésie  latine  à  la  connoissance 
de  la  jurisprudence  et  des  lois.  Il  l'envoya  ensuite  en 
Allemagne  et  en  Suisse ,  et  il  prit  à  Heidelberg  et  à 
Bâle  les  leçons  des  plus  habiles  professeurs.  Revenu 
à  Caen ,  il  fréquenta ,  sans  quitter  Tépée ,  les  écoles 
publiques,  et  il  s'exerçoit  à  y  prononcer  des  discours 
sur  divers  sujets. 

Le  père  de  Malherbe  ayant  embrassé  le  calvinisme 
dans  les  derniers  temps  de  sa  vie ,  le  fils  en  eut  tant 
de  chagrin,  qu'à  l'âge  d'environ  dix-neuf  ans  il  quitta 
le  pays  pour  passer  en  Provence,  à  la  suite  du  duc 
d'Angoulême  (  fils  naturel  de  Henri  II  ) ,  grand-prieur 
de  France,  qui  succéda,  en  1679,  au  maréchal  de 
Retz  dans  le  gouvernement  de  cette  province. 

La  protection  du  duc  lui  fit  épouser  Madeleine  de 
Coriolis,  veuve  d  un  conseiller,  et  fille  d'un  président 
du  parlement  d'Aix,  et  il  en  eut  plusieurs  enfants, 
tous  morts  avant  lui. 

Il  fut  attaché  au  duc  d'Angoulême ,  et  resta  dans 
sa  maison  jusqu'à  la  mort  de  ce  prince,  qui  fut  tué 
à  Aix,  en  i586,  par  Philippe  Altoviti,  gentilhomme 
marseillois. 

Malherbe  suivit  quelque  temps  la  profession  des 
armes.  Pendant  la  ligue ,  lui  et  un  nommé  de  La  Ro- 
que ,  qui  avoit  été  comme  lui  gentilhomme  du  duc 


DE  MALHERBE.  vij, 

d'Angouléme ,  poussèrent  si  vivement  M.  de  Sully 
l^espace  de  deux  ou  trois  lieues ,  que  ce  ministre  en 
garda  toujours  du  ressentiment  contre  Malherbe. 

Au  partage  d^un  fourrage  ou  d'un  butin  qu'il  fit 
dans  une  de  ses  campagnes ,  il  fut  fort  maltraité  par 
nn  capitaine  d'infanterie,  qui  lui  ôta  son  épée;  mais 
il  eut  raison  de  cette  insulte ,  se  battit  avec  Fofficier, 
et  le  blessa  dangereusement. 

Comme  il  étoit  fixé  à  Aix  depuis  la  mort  du  duc 
d'Aogouléme  r  il  fut  commandé  pour  mener  deux 
cents  hommes  d'infanterie  devant  la  ville  de  Marti- 
gues,  que  les  Espagnols  assiégeoient  par  mer,  et  les 
Provençaux  par  terre.  Voilà  tout  ce  que  les  mémoires- 
de  Racan  nous  apprennent  de  sa  vie  militaire,  d'après 
ce  qu'il  lui  en  avoit  raconté  lui-même. 

L'ode  adressée  par  Malherbe  à  Marie  de  Médicis , 
sur  sa  bienvenue  en  France  ■ ,.  lui  avoit  fait  la  plus 
grande  réputation.  Dans  le  voyage  que  Henri  IV  fit 
à  Lyon,  en  iGoi ,  le  cardinal  Duperron  parla  de  ce 
poète  au  roi ,  et  voici  à  quelle  occasion.  Henri  IV  lui 
ayant  un  jour  demandé  s'il  ne  faisoit  plus  de  vers ,  le 
cardinal  répondit  a  que  depuis  que  sa  majesté  lui 
«  feisoit  l'honneur  /le  Tempteyer  dans  ses  affaires ,  il 
«  avoit  abandonné  cet  exercice ,  et  que  d'ailleurs  il  ne 
«  falloit  plus  que  qui  que  ce  fût  s'en  mélàt ,  après  un 
«  gentilhomme  de  Normandie ,  établi  en  Provence , 
»  nommé  Malherbe ,  qui  avoit  porté  la  poésie  Jrançoise 

'  Page  6  de  cette  édition. 
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«  a  un  si  haut  points  que  personne  nen  pouvait  jamais 
«  approcher.  »  Le  roi  retint  le  nom  de  Malherbe;  il  en 
parloit  même  souvent  à  M.  Désyveteaux,  alors  précep- 
teur du  duc  de  Vendôme.  M.  Désyveteaux  proposa 
plusieurs  fois  de  le  faire  venir  de  Provence  ;  mais  on 
ne  lui  en  donna  point  d  ordre ,  et  Malherbe  ne  vint  à 
la  cour  que  trois  ou  quatre  ans  après.  Ses  affaires  par- 
ticulières ramenèrent  à  Paris  en  i6o5 ,  et  M.  Désyve* 
teaux  prit  son  temps  pour  en  avertir  le  roi,  qui  aussitôt 
l'envoya  chercher.  Henri  IV  étoit  alors  à  la  veille  de 
partir  pour  le  Limousin  :  il  ordonna  à  notre  poëte  de 
faire  des  vers  sur  son  voyage ,  et  Malherbe ,  au  retour 
du  roi,  lur  présenta  les  stances  qui  commencent 
ainsi  : 

O  Dieu,  dont  les  bontés  de  nos  larmes  touchi^es  '. 

Henri  IV  fut  si  content  de  ces  vers,  que,  voulant  rete- 
nir Malherbe  à  son  service ,  il  donna  ordre  au  duc 
de  Bellegarde ,  son  grand-écuyer,  d'avoir  soin  de  lui', 
jusqu'à  ce  qu'il  Teût  fait  mettre  sur  l'état  de  ses  pen- 
sionnaires. C^est  dès  ce  moment ,  suivant  toutes  les 
apparences ,  que  Malherbe  eut  le  titre  de  gentilhomme 
ordinaire  de  la  chambre  du  roi ,  qu'il  prenoit  en  toutes 
occasions.  Le  duc  de  Bellegarde  le  logea  chez  lui,  lui 
donna  sa  table  avec  mille  livres  de  pension ,  et  lui  en- 
tretint un  domestique  et  un  cheval.  Il  fit  chez  le 
grand-écuyer  la  connoissance  de  Racan,  qui  étoii 

'   Page  128. 


DE  MALHERBE.  ix 

alors  page  de  la  channbre.  Celui-ci  commençoit  à  faire 
des  vers  ;  il  s'attacha  d  abord  à  Malherbe ,  arec  lequel 
il  ailtiva  ses  dispositions  pour  la  poésie ,  et  lamitié 
qu'ils  contractèrent  maigre  la  disproportion  de  l'âge , 
dura  sans  aucune  altération  entre  le  mattre  et  le  dis- 
ciple jusqu  à  la  mort  du  premier. 

11  perdit  sa  mère  vers  Tan  i6i5  dans  un  âge  fort 
avancé ,  puisqu'il  avoit  lui-même  alors  60  ans.  La 
reine-mère ,  à  cette  occasion ,  lui  envoya  un  gentil- 
homme, à  qui,  pour  remerciement,  il  dit  «  qu'il  ne 
tf  pouvoit  se  revancher  de  Fhonneur  que  lui  fiaisoit 
a  la  reine ,  qu'en  priant  Dieu  que  le  roi  son  Gis  pleu- 
ff  rât  sa  mort  aussi  vieux  qu'il  pleuroit  celle  de  sa 
«  mère.  » 

Il  avoit  un  frère  aîné  avec  lequel  il  fut  toujours  en 
procès ,  et  qui  n'est  connu  que  par  ce  trait-ci.  On  re- 
prochoit  à  notre  poëte  la  mauvaise  intelligence  qui 
étoit  entre  eux;  il  répondit:  «Puis-je  en  avoir  avec 
<rles  Turcs  et  les  Moscovites,  avec  qui  je  n'ai  rien  à 
«  partager?  » 

Tous  ses  enfants  moururent  jeunes.  Une  de  ses 
filles,  âgée  de  cinq  ou  six  ans,  mourut  de  la  peste 
entre  ses  bras ,  et  l'on  trouve  une  épitapfae  de  cette  en- 
fant parmi  les  poésies  de  Vauquelin  de  La  Frenaye,  où 
Malherbe  est  qualifié  de  sieur  de  Digly .  Marc- Antoine, 
le  sejil  fils  qu'il  put  élever,  près  d'être  reçu  conseiller , 
au  parlement  d'Aix,  fut  tué  en  duel,  en  1627, •par 
un  gentilhomme  provençal  nommé  de  Piles,  qui 
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aroit  pour  second,  selon  Fusage  du  temps,  M.  de 
Bormes,  fils  de  M.  Gauyet,  conseiller  au  même  par- 
lement et  beau-père  de  de  Piles,  m  Cette  perte  le  tou- 
tt  cha  bien  sensiblement,  dit  Balzac  (  Entret.  87  ).  Je 
«r  le  Toyois  tous  les  jours  dans  le  fort  de  son  affliction , 
ft  et  je  le  vis  agite  de  plusieurs  pensées  différentes.  II 
*i  songea  une  fois  à  se  battre  contre  celui  qui  avoit  tué 
M  son  fils  ;  et  comme  nous  lui  représentâmes ,  M.  de 
«Porchères  d'Arbaud  et  moi,  qu'il  y  avoit* trop  de 
A  disproportion  de  son  âge  de  soixante-douze  ans  à 
«  celui  d'un  homme  qui  n^en  avoit  que  vingt-cinq  : 
t<  Cest  à  cause  de  cela  que  je  veux  me  battre  y  dit-il;  ne 
«  voyeZ'-vous  pas  que  je  ne  ttasarde  quun  denier  contre 
«  une  pistole  ?  » 

Il  fut  donc  inconsolable  de  cette  mort ,  et  il  pour- 
suivit vivement  les  meurtriers  de  son  fils ,  comme  on 
le  verra  par  sa  lettre  à  Louis  XIII ,  qui  termine  ce 
volume,  et  par  le  sonnet  de  la  page  261. 

A  ne  juger  du  mérite  de  ce  fils  que  par  l'idée 
qu'en  avoit  son  père ,  il  méritoit  bien  ses  regrets.  Il 
avoit  du  talent  pour  la  poésie ,  et  il  a  laissé  quelques 
vers  où  il  y  a  plus  de  feu^  mais  moins  de  correction  que 
dans  ceux  de  son  père  '. 

Cependant  des  amis  communs  s'entremirent  pour 
accommoder  l'affaire:  un  conseiller  du  parlement  de 

'  Nous  aurions  bien  désiré  pouvoir  joindre  les  poésies  du  fils  2 
celles  du  père,  mais  où  les  trouver?  Nous  n*en  parlons  que  sur 
la  foi  de  M.  Fabbé  Goajet,  dont  nous  copions  le  témoignage  tiré* 
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Provence  lai  porta  parole  pour  dix  mille  écus.  Mal- 
herbe rejeta  d'abord  la  proposition  ;  mais  comme  on 
lui  fit  considérer  que  la  vengeance  qu  il.  desiroit 
n'étant  guère  possible ,  vu  le  crédit  que  sa  partie 
avoit  à  la  cour,  il  ne  devoit  pas  refuser  cette  légère 
satisfaction  9  il  consentit  à  Faccepter,  en  protestant 
qu'il  ne  garderoit  pas  une  obole  de  cette  somme  de 
dix  mille  écus,  et  qu'elle  seroit  toute  employée  à 
construire  un  mausolée  pour  son  fils.  Peu  de  temps 
après  cette  négociation,  dont  sa  mort  prévint  l'effet, 
il  fit  un  voyage  à  la  cour,  qui  étoit  alors  devant  La  Bo* 
chelle ,  et  il  en  rapporta  la  maladie  dont  il  mourut 
quatre  ou  cinq  jours  avant  la  réduction  de  cette 
place ,  qui  se  rendit  le  28  octobre  dans  la  même  an- 
née i6a8.  Il  étoit  alors  âgé  d'environ  soixante-treize 
ans,  et  avoit  vécu  sous  six  de  nos  rois. 

Bacan,  n'ayant  pu  se  trouver  aux  derniers-moments 
de  son  ami ,  parcequ  il  étoit  employé  dans  l'armée  qui 
assiégeoit  La  Rochelle ,  apprit  de  Porchères  d'Arbaud 
les  circonstances  de  sa  mort. 

Malherbe  avoit  de  la  religion ,  et  remplissoit  tous 
les  devoirs  de  chrétien.  S'il  lui  échappa  quelquefois 
de  ces  traits  libres  qui  ne  tirent  point  à  conséquence 
pour  les  mœurs ,  surtout  dans  la  bouche  d'un  poète, 
toute  sa  vie ,  qui  parott  avoir  été  fort  réglée ,  en  fut 

de  sa  Bibliothèque  française^  tom.  XV,  p.  179.  Il  tenoit  le  peu 
qu*il  en  dit  du  feu  P.  Bougerel ,  de  TOratoire ,  qui  avoit  vu  quel- 
ques unes  de  ces  poésies. 
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le  correctif  ouïe  désaveu.. Il  disoit  souvent,  à  Texem- 
ple  de  Coëffeteau,  son  contemporain,  mais  mort 
avaiit  lui:  Bonus  animuSy  bonus  Deus^  bonus  cultus; 
courte  profession  de  foi  qui  ne  doit  laisser  aucun 
doute  sur  sa  manière  de  penser.  Il  mourut  ainsi 
cbrétiennement  à  Paris  entre  les  mains  du  vicaire  de 
Saint-Germain-FAuxerrois,  et  fut  inhumé  dans  cette 
église. 

On  dit  qu'une  heure  avant  de  mourir,  après  une 
espèce  d'agonie ,  il  se  réveilla  comme  en  sursaut  pour 
reprendre  sa  garde  sur  un  mot  qui  lui  choquoit  Fo- 
reille,  et  que  son  confesseur  lui  en  faisant  une  répri- 
mande ,  il  répondit  «  qu'il  déf endroit  jusqu'à  la  mort 
«  là  pureté  de  la  langue  françoise.  » 

Il  légua  par  son  testament  la  moitié  de  sa  bibhothé- 
que  à  François  d'Arbaud  de  Porchères ,  qui  étoit  cou- 
sin de  sa  femme. 

Il  n'est  pas  aisé  d'établir  rien  de  certain  sur  la  for- 
tune ou  la  condition  de  Malherbe.  D'abord  il  ne  pa- 
roît  pas  que  l'estime  que  Henri  IVavoit  pour  ce  poète 
eût  contribué  à  l'enrichir;  et  Malherbe  s'en  prenoit 
à  M.  de  Sully,  qui  n'avoit  jamais  pu,disoit-il,lui  par- 
donner l'acharnement  de  sa  poursuite  avec  La  Roque. 
Cependant  il  nous  apprend  lui-même  (lettre  33  )  que 
Louis  XIII  lui  fit  donner,  pour  un  sonnet,  cinq  cents 
écus,  qu'il  toucha  sur-le-champ  i. 

'  II  auroit  bien  dû  nous  indiquer  cet  heureux  sonnet. 
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Mais ,  si  Ton  en  croit  M.  Huet ,  ni  la  pension  de  la 
reine-mère ,  ni  les  bienfaits  des  grands ,  et  sur-tout 
ceux  de  la  princesse  de  Conti  (  Louise-Marguerite  de 
Lorraine,  fille  de  Henri  I,  duc  de  Guise),  qui  Fho- 
noroit  de  son  amitié  et  d'une  confiance  particulière, 

r 

ne  le  mirent  pas  plus  à  son  aise.  Aussi  n'épargnoit-il 
pas  sa  veine  pour  tâcher  de  se  procurer  plus  de  foi^ 
tune  :  ce  qui  faisoit  dire  à  Vanquelin  Désyveteaux 
«  qu'il  demandoit  Faumône  le  sonnet  à.  la  main.  » 

Racan  marque,  dans  ses  mémoires,  qu'il  logeoit 
ordinairement  en  chambre  garnie ,  qu'il  étoit  assez 
mal  meublé ,  et  qu'il  n'avoit  que  sept  ou  huit  chaises 
de  paille  ;  en  sorte  que  quand  elles  étoient  occupées , 
s'il  lui  surrenoit  quelqu'un ,  il  crioit  à  travers  la  porte  : 
u  Attendez;  il  n'y  a  plus  de  chaises.  » 

Son  épitaphe,  par  Gombaud,  la  seule  qu'on  puisse 
rapporter ,  confirme  l'idée  que  nous  en  donne  Ra- 
can: 

L'Apollon  de  nos  jours,  Malherbe  ici  repose  ; 
Il  a  loog-temps  vécu  sans  beaucoup  de  support  : 
En  quel  siècle  !  Passant ,  je  n*en  dis  antre  chose  : 
Il  est  mort  pauvre...  et  moi  je  vis  comme  il  est  mort. 

Rien  de  tout  cela  vraisemblablement  ne  doit  être 
pris  à  la  lettre.  Car  enfin  comment  concilier ,  non  la 
pauvreté,  ce  seroit  trop  dire,  mais  le  peu  d'aisance 
de  Malherbe,  avec  toute  la  considération  dont  il 
jouissoit  sous  Henri  IV? On  voit,  par  les  pièces  galan- 
les  qu'il  fit  pour  ce  tendre  monarque  sous  le  nom 
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d'Alcandre,  qu'il  entpoit  au  moins  |>Qur  quelque 
chose  dans  ces  délicat<^s  coc^dences  qui  sont  tpu- 
jours  bien  récompeusées.  Si  Tou  joiut  à  la  prérogative 
d'être  Tingéuieuic  interprète  des  plus  douy  se«ti* 
inants  de  son  roi,  les  divertissemei^its  que  Malherbjç 
faisoit  de  temps  en  teui^ps  pour  la  cour,  et  tous  les 
vers  qui  sont  adressés ,  soit  à  Marie  de  Médicis  peu* 
dant  sa  régence ,  soit  ^ux  plus  grands  seigueujrs  du 
royaume ,  au  cardinal  de  Bicbeliau ,  à  des  surinlieo- 
dants  des  finances ,  etc. ,  on  concevra  dÀ(ficilemjent 
quune  muse  aussi  bien  accueillie,  aussi  employée 
que  rétoit  celle  de  Malherbe,  n'ait  pas  été  plus  friue- 
tueuse.  Le  ressentiix^n^;  du  «lûnistre  des  finances 
peut  avoir  quelquefois  arrêté  pour  lui  la  main  bien- 
faisante du  maître  ;  mais  depuis  la  mort  de  Hexuâ  IV, 
Malhenbe  vécut  et  fit  encore  des  vers  pendant  pxès 
de  dixrsèpt  ans  :  sa  réputation  étoii  trop  bien  étaUie 
à  la  cour  pour  qu'on  le  perdît  de  vue.  S'il  est  v««i 
d'ailleurs  que  sa  muse  fut  aussi  intéressée  que  Dé- 
sy veteaux  l'iusinuoit ,  c'est  encore  u^e  raison  4e  dou- 
ter qu'elle  Feôt  toujours  été  sans  succès. 

Pour  trancher  sur  cette  discussion,  disons  que 
Maiherbe  vécue  dans  cefete  heureuse  médiocrité  qui 
bornoit  les  désirs  ^d'Horace ,  ei  qui  fait  la  richesse 
des  sages  :  aurea  mediocritas. 

U»e  preuve ,  au  snoins ,  de  6on  iécouomie,  c'^est  le 
festin  qu'il  fit  un  jour  à  -six  de  ses  amis ,  et^où  il  faisoijt 
le  septième,  il  n'^enavoit  d'abord  invité  que  quatre. 
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4u  Donbre  desquels  étoit  Patrix,  dont  on  a  quelques 
poésies  pleines  de  sens.  Racan  et  un  autre  gendl- 
iiO0une  qui  revewnt  avec  lui  de  Touraiue ,  descen- 
dirent la  veille  chez  Malherbe ,  et  cdini-ei  les  mit  du 
dtaer.  Ep  c^DBséquence,  il  donna  ordre  h  son  val'et 
d'acheter  encore  deu&  diapons  pour  les  d'eux  nou- 
veaux coovîyes,  et  tout  le  repas  ne  fut  cosnposé  que 
de  sept  chapons  bouillis,  dont  on  servit  à  chacun  le 
sien.  Cette  uniformité  de  mets  surpric  apparemment 
les  conviés  ;  mais  il  se  tira  bien  d'af&ire  en  letur  di** 
sant  :  «  Messieurs,  je  vous  aime  tous  également ,  c  est 
«  pourquoi  je  v-eux  vous  traiter  tous  de  même ,  et  ne 
«  prétends  pas  que  vous  ayez  d  avaiitage  Fun  6iur  ra:u- 
«  tre. » 

JAalherbe  étoit  vif  et  fort  brusque  dans  sa  conver- 
sation et  dans  ses  manières.  Il  disoit  tout  ce  qu'il 
paisoit,  tput  cequilui  v^K^it  dans  Fesprit,  avec  une 
liberté,  une  franchise  qui  souvent  alloit  jusqu'au  cy- 
xiisine.  U  ^oit  même  un  peu  misanthrope ,  et  il  avoit 
assez  de  mépris  pour  tous  les  hommes  en  général. 
Voici  des  traits  de  oe  caractère. 

Un  jour,  parlant  du  meurtre  d'Abel  :  «Voilà,  disoit- 
«  il,  un  beau  début!  Ils  n  étoient  que  trois  ou  quatre 
4fhommes.au  monde,  et  Fun  d'eux  va  tuer  son  frère. 
M  Que  Dieu  pouvoUrdl  espérer  des  hommes  après  cela? 
«:Meut^il  pas  mieux  fiiit  d'«n  é&eindre  dès  Fheure 
«même  pour  jamais  Fengeance?  » 
On  trouva  e^icore,  dans  sé^JteUres  (p.  304)^  œt^^e  idef^ 
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singulière  :  «  Dieu ,  qui  s -est  repenti  d'avoir  fait  Thom- 
«  me ,  ne  s'est  jamais  repenti  d'avoir  fait  la  femme.  » 

Pendant  la  prison  du  prince  de  Condé  à  Vincen- 
nés ,  la  princesse  sa  femme ,  Charlotte  de  Montmo- 
rency, dont  Henri  IV  fut  si  amoureux,  y  étant  accou- 
chée de  deux  enfants  morts ,  un  conseiller  du  parle- 
ment de  Provence  regrettoit  pathétiquement  la  perte 
que  l'état  venoit  de  faire  de  deux  princes  du  sang  : 
«  £h!  monsieur^  lui  dit  Malherbe,  vous  ne  manque- 
«  rez  jamais  Jie  maîtres.  » 

Quelque  temps  après  la  mort  du  maréchal  d'An- 
cre, Malherbe  allant  rendre  yisite  un  matin  à  la  du- 
chesse de  Bellegarde ,  on  lui  dit  qu'elle  étoit  allée  à  la 
messe  :  «  A  la  messe  !  répondit -il.  Que  peut- elle  de- 
«  mander  à  Dieu  après  qu'il  nous  a  délivrés  du  ma- 
«  réchal  d'Ancre?  » 

L'archevêque  de  Rouen,  François  de  Harlay,  on- 
cle de  celui  qui  fut  archevêque  de  Paris,  l'invita  à 
«ntendre  un  de  ses  sermons ,  et  pour  cet  effet  le 
retint  à  dfner.  Malherbe  s'endormit  au  sortir  de  ta- 
ble ,  et  comme  le  prélat  le  fit  réveiller  pour  le  mener 
ail  sermon,  il  le  pria  de  l'en  dispenser,  en  disant 
K  qu'il  dormiroit  bien  sans  cela.  » 

Un  de  ses  neveux  le  vint  voir  à  la  sortie  du  collège, 
ott  il  avoit  été  neuf  ans.  Il  lui  demanda  s'il  étoit  bien 
savant,  et  lui  ouvrant  un  Ovide  il  voulut  lui  en  faire 
expliquer  quelque  chose.  Le  jeune  homme  se  trou- 
vant embarrassé ,  Malherbe  lui  dit  :  «  Croyez-^moi , 
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«  mon  neveu ,  soyez  brave  ;  vous  ne  valez  rien  à  autre 
«  chose.  » 

Sa  causticité  s'ëpanchoit  principalement  contre 
les  mauvais  poètes  ou  les  mauvais  ouvrages.  Le  duc 
d'Angoulême,  dont  dëpendoit  alors  sa  fortune,  lui 
ayant  demandé  son  sentiment  sur  quelques  vers  de 
sa  façon,  Malherbe  lui  répondit  «  qu^il  falloit  les 
«  supprimer,  parcequ'il  n^  convenoit  pas  à  un  prince 
«  de  donner  un  ouvrage,  à  moins  qu'il  ne  fût  parfait.  » 

Un  homme  de  robe  et  de  condition  lui  apporta  de 
méchants  vers  qu'il  avoit  faits  pour  une  femme: 
Malherbe  ,  après  les  avoir  Ijus ,  lui  demanda  «  s'il 
u  avoit  été  condamné  à  être  pendu ,  ou  à  faire  ces 
«  vers-là.  » 

Un  poëte  de  province  Tavoit  prié  de  lui  corriger 
une  pde  au  roi.  Quand  il  revint,  Malherbe  lui  dit 
qu'il  n'y  avoit  que  quatre  mots  à  ajouter;  et,  sur  les 
instances  du  poëte,  il  mit  au-dessous  du  titre.  Au  roi  , 
pour  sa  chaise  percée.  Ensuite,  ayant  bien  plié  le  pa- 
pier, il  le  rendit  au  poète ,  qui ,  sans  regarder  ce  qu'il 
avoit  écrit,  l'accabla  de  remerciements  et  de  révié- 
rences. 

Henri  IV  lui  montroit  un  jour  des  vers  qu'on  lui 
avoit  donùés,  et  qui  commençoient  ainsi  : 

Toujours  Theur  et  la  gloire 
Soient  à  votre  côté; 
De  vos  faits  la  mémoire 
JhkveàVéiertdté. 
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Malherbe,  6â«8«iilire  davantage,  les  retourna  stnr* 
le-champ  de  cette  façon  : 

Que  Tepée  et  la  datgue 
8&ient  à  votre  côté. 
Ne  courez  poitit  la  l>9gwe 
Si  vous  n  êtes  botté. 

Ensuite  il  se  retira  sans  dire  autre  diofie. 

Il  avoit  été  ami  au  poëte  Be^er,  et  se  brouiHa 

avec  loi  cle  cette  manière.  Étant  allés  ^tner  ensemble 

*  • 

chee  Tabbé  Desportes,  onde  dé  Régnier,  its  trouvèrent 
^n  on  avoit  sdéja  servi  les  potages.  Desportes  se  l«va 
de  taUe ,  reçut  ttè$  poliment  Malheile ,  et  vtmlat 
d'id)ord  lui  donner  an  exempliHre  ée  ses  Psaumes, 
qui  étoient  nouvellement  imprimés.  Gomme  il  se 
irnettok  «a  devoir  de  monter  dans  son  <3abtnet  pour 
TaSler  chercher^  Malhedbe  loi  dit  «  qu'il  les  avoit 
«déjà  TUS,  que  eeia  ne  méritoit  pas  qu'il- prit  cette 
«peine^  «t  que  son  potage  valok  mieux  queues 
'  ^«psastnsbes.  »  Cette  brasquerte  piqua  teM^ev^ent  Des- 
portes ,  qu'il  ne  lui^it  pbs  um  mot  <lurant  tout  le  éA^ 
laer.  Aussitât^qu'-rU  furent  soràs -de  table ,  ils  se  sépa- 
rèrent, et  ils  ne  se  virent  plus  depuis.  C'est  ce  'qui 
donna  lieu  à  Régni«>'4jp  faÀte  contre  Mallii€u:'be  la  sa- 
tire qui  commence  ainsi  : 

Rapin ,  le  favori  d'Apollon  et  des  Musce^s. 

Méziriac,  accompagné  de  quelques  amis,  lui  ayant 
apporté  F  Arithmétique  de  Diopbante,  ancien  màthé- 


»  • 
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maticien  grec ,  qu'il  yenoit  de  publier  avec  un  com- 
mentaire savant,  comme  on  yantoit  fort  le  mérite  et 
Tutilitë  de  cet  ouvrage,  Malherbe  demanda  froide- 
ment s'il  ferait  amender  le  pain. 

Quelqu'un  lui  disant  que  M.  Gaulmin,  homme 
fort  versé  dans  les  langues  orientales ,  entendoit  la 
langue  punique ,  et  qu'il  avoit  traduit  le  Pater  en 
cette  langue ,  il  dit  brusquement  qu'il  y  mettroit ,  lui , 
le  Credo.  A  Finstant  il  prononça  plusieurs  mots  bar- 
bares qu'il  forgeoit  à  mesure ,  et  il  ajouta  :  «  Je  vous 
ff  soutiens  que  voilà  le  Credo  en  langue  punique  ;  qui 
«  pourra  me  prouver  le  contraire?  » 

Les  écrivains  contemporains  de  Malherbe  ou  près 
de  son  temps,  qui  ont  parlé  de  ce.poëte,  sont  peu 
d'acoord  sur  son  érudijtion. 

Bacan  écrit  qu'il  n'estimoit  point  les  Grecs ,  et  qu'il 
étoit  sur-tout  ennemi  du  galimatias  de  Pindare;  qu'à 
l'égard  dès  poètes  latins ,  Stace  avoit  chez  lui  Le  pre- 
mier  rang ,  et  qu'ensuite  ceux  qu'il  aimoit  le  plus 
étoient  Sénéque  le  tragique,  Horace,  Ju vénal,  Mar- 
tial, Ovide.  Godeati,  dans  son  discours  sur  les  Œu- 
vres de  Malherbe ,  prétend  au  contraire  qu'il  aimoit 
et  Grecs  et  Romains ,  maiMans  en  être  idolâtre ,  et 
qu'il  «'étoit  enrichi  de  leurs  dépouilles ,  mais  de  ma- 
nière à  se  les  rendre  propres'.  D'autres  l'ont  justifié 
sur  le  goût  de  préférence  que  Racan  lui  attribue 

'  On  voit,  par  la  lettre  adressée  à  M.  de  Mentin  (page  344  )) 
que  Malherbe  saToit  le  grec. 

h. 
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pour  Stade  etSénéque.  Ils  soutiennent, encore  qu'Hn- 
^-ace  ëtoit  son  auteur  favori,  et  qu'il  Tappeloit  or- 
dinairement son  bréviaire. 

À  ne  consulter  que  les  écrits  de  Malherbe ,  il  ne 
paroît  pas  que  les  poètes  grecs  lui  fussent  à  beau- 
coup près  aussi  familiers  que  Jes  poètes  latins;  maïs 
il  connoissoTt  bien  ceux-ci.  M.  de  Saint-Marc,  qui  a 
T9ssemblë,  dans  la  table  raisonnée  de  son  édition , 
la  plus  grande  partie  des  imitations  de  Malherbe , 
prouve  assez  qu'il  en  étoit  rempli;  et,  pour  s'en  con- 
vaincre d'ailleurs ,  il  ne  faut  que  lire  avec  un  peu 
d'attention  le  poëte  françois. 

Pour  l'observer  en  passant,  bien  des  gens  peut- 
être  ignorent  que  Malherbe  est  Fauteur  de  la  belle 
devise  faite  pour  Louis  XIII ,  dont  le  corps  est  une 
massue  ^ntre  les  deux  écussons  de  France  et  de  Na*- 
varre ,  avec  ce  mot  :  Erit  hœc  quoque  cognita  monstris. 

Il  faisoit  peu  de  casdes  poètes  italiens,  sans  même 
en  excepter  Pétrarque ,  dont  il  disoit  que  fous  les  son- 
nets étoient  h  la  grecque^  comme  mademoiselle  de 
Gournay  Tavoit  dit  de  quelques  épigrammes  fort  in- 
sipides qu'elle  avoit  faites.  Une  devoit  pas  du  moins 
leur  pardoniier  son  poÉûiie  des  Larmes  de  saint 
Pierre,  traduit  d'un  de  leurs  plus  huppés  pointilleur-6 
ou  concettosi  du  seizième  siècle. 

Malherbe,  après  tout,  ne  se  piquoit  pas  d'être 
savant.  Il  se  bornoit  à  bien  posséder  la  langue  fran- 
çoise ,  à  l'étudier  continuellement,  à  l'éptirer  de  plus 
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^  plus ,  et  à  débarrasser  la  poésie  du  jargon  barbare 
que  les  poètes  venus  depuis  Marot ,  pour  la  rendre 
ou  plus  érudite  ou  plus  pittoresque,  y  avoient- ridi- 
culement introduit. 

Toute  la  cour,  sous  Henri  IV,  étoit  devenue  gas- 
conne, ou  parloit  gascon:  Peu^/e  caméléon^  peuple 
singe  du  maître  !  Malherbe ,  qui  travailloit ,  disoit-il ,  à 
dégasconner  la  cour,  ne  passoit  rien ,  et  reprenoit  li- 
brement jusqu'aux  princes  mêmes,  lorsqu'il  en  trou- 
Yoit  Toccasioii;  aussi  Fappeloit-on  le  tyran  des  mots  et 
des  syllabes,  Balzac ,  qui  se  reconnoît  son  disciple  et 
Fappeloit  son  père,  dit  quelque  part  quil  traitoit 
laffaire  des  gérondifs  et  des  participes  comme  il  au- 
roit  fait  celle  de  deux  peuples  voisins  Fun  de  Fautre 
et  jaloux  de  leurs  frontières.  On  raconte  aussi  qu'il 
avoit  chez  lui  une  vieille  servante  dont  il  consultoit 
quelquefois  Foreille. 

Henri  IV  lui  montrant  un  jour  la  première  lettre 
que  le  dauphin  (  depuis  Louis  XIII  )  lui  avoit  écrite , 
Malherbe  remarqua  qu'il  avoit  signé  Loys,  au  lieu  de 
Louis.  Il  demanda  au  roi,  si  M.  le  daupl4n  avoit 
nom  Loys.  Le  roi  surpris  de  cette  demande,  en  vou- 
lut savoir  la  cause ,  et  Malherbe  lui  montra  la  signa- 
ture du  jeune  prince.  On  envoya  chercher  sur-le- 
champ  celui  qui  lui  montroit  à  écrire ,  pour  lui  en- 
joindre de  lui  faire  mieux  orthographier  son  nom.  De 
là  Malherbe  disoit  être  cause  que  le  roi  ^ccesseun 
d'Henri  IV  s'appeloit  Louis, 


xxij  VIE 

Il  se  faisoit  presque  tous  les  jours  au  soir,  dans  sa 
chambre,  des  conférences  sur  la  langue  et  sur  la 
poésie  françoises,  où  assistoient  principalement  Go- 
lomby,  Tun  de  nos  premiers  académiciens ,  Racan  et 
Maynard. 

Une  preuve  de  Tétude  assidue  qu'il  feisoit  de  Tune 
et  de  l'autre ,  c'est  la  £açon  dont  il  avoit  lu  Ronsard 
et  Desportes.  Il  avoit  effecé ,  ou ,  comme  on  dit ,  bâ* 
tonné  plus  de  la  moitié  de  son  Ronsard ,  et  à  la  marge 
il  en  marquoit  les  raisons,  Un  jour  trois  de  ses  amis 
le   feuilletant  sur  la  table ,  un  d'eux  lui  demanda 
s'il  approuvoit  ce  qu'il  n'avoit  point  barré  :  Pas  plus 
que  le  reste,  dit-il.  On  lui  représenta  sur-le-H^hatnp 
que 7  si  après  sa  mort  on  trouVoit  ce  livre,  on  croiroit 
que  ce  qu'il  n'avoit  pas  effacé  lui  avoit  sans  doute 
paru  bon.  Il  répondit:  F'ous  avez  raison;  et  à  l'in- 
stant il  barra  le  reste.  Il  avoit  accommodé  à-peu-prèe 
de  même  un  exemplaire  de  Desportes ,  dont  M.  de 
Saint-Marc  a  eu  cotnmunication ,  et  qui  lui  a  bt^eit 
servi  à  composer  le  Discours  sur  les  obligations  que 
ta  langue  et  la  poésie  françoises  ont  à  Malherbe. 

De  tous  nos  anciens  poètes  françois ,  il  n'estimoic 
un  peu ,  dit  Racan ,  que  le  seul  Rertaut.  Il  n'avoit 
donc  jamais  lu  Marot,  entre  lequel  et  -Malheribe 
même  il  y  a  beaucoup  moins  de  distancé,  pour  le 
naturel  ou  la  netteté  de  la  versification  et  du  style  ^ 
qu'il  n'y  en  a  de  la  plupart  de  ses  contemporain»  à 
lui? 
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Malherbe  eut  plusieurs  disciples.  Les  plus  célè- 
bres furent  Colottiby,  qu  il  iie  trouvoit  point  propre 
à  la  poésie;  Maynard,  celui  de  tous  et  Thomme  de 
France  qui,  à.soii  avis,  savoit  le  mieux  faire  des 
y^rs ,  mais  qui  manqaoic  de  force  ;  et  Bacan ,  à  qui , 
selon  notre  poète ,  il  ne  manquoit  que  de  travailler 
on  peu  plus  les  siens.  Pour  lui ,  ce  n  étoit  qu'à  force 
de  travail  qu'il  parvenoit  à  tçi^iner  ses  ouvrages.  H 
disoit  «  qu  après  avodr  fait  un  poëme  de  cent  vers,  ou 
«un  discours  de- trois  feuilles,  il  falloit  se  reposer 
«  dix  ans.  »  Balzac  a  écr^t  qu'il  employa  une  demi- 
rame  de  papier  à  faire'et  refaire  une  seule  stance.  Il 
parott  enfin  qu'il  s^étoit  fait  une  manière  peu  expedi* 
tive  et  très  difficile.  Cependant  M.  d#  Saint-Marc  ob- 
serve qu'il  avoit.fait  b^^ticoup  plus  de  vers  qu'il  ne 
noùfr  en  reste.  Mais  comme -oeux  de  son  meilleur 
temps  nou&  sont  apparemment  restés,  ils  suffisent 
pour  âotts  consoler  de  ceax  qae  nous  avons  perdus. 

il  récitoil  un  jour  à  Bacan  des  vers  qu'il  avoit  nou- 

« 

Tellement  &its,  et  lui  en  demandoit  son  avis.  Ba- 
can s'en  excusa,  disant  qu'il  ne  les  aVoitpas  bien  en- 
tendus, et  qu'il  en  avoit^  mangé  la  moitié.  Malherbe, 
qm  ne  pouvoit  souffrir  qu'on  lui  reprochât  le  défaut 
qil'il  aVoit  de  bégayer,  et  qui  sans  doute  étoit  colère, 
comme  sont  tous  les  bègues ,  lui  dit  vivement  :  «  Mor- 
«  bleu ,  si  vous  me  fâchez ,  je  les  mangerai  tous.  Us 
«  sont  à  moi,  puisque  je  les  ai  faits  ;  j'en  puis  faire  ce 
a  que  je  voudrai.  »  Au  reste  il  étoit  comme  tous  lesv 
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gens  vifs  :  il  s^opiniâtroit  d  abord  contre  le  sentiment 
de  ses  amis,  et  puis  y  revenoit  de  lui-même. 

Les  poètes  ont  toujours  éié  en  possession  d'être 
galants  sans  galanterie,  sans  objet.  L'histoire  des 
amours  poétiques  des  prédécesseurs  de  Malherbe, 
en  ne  remontant  que  jusqu'à  Marot,  traitée  comme 
nous  la  concevons  par  quelqu'un  qui  en  auroit  le 
loisir,  pourroit  devenir  assez  plaisante.  Ce  coût  de 
galanterie,  que  le  bon  abbé  de  Tiron'  et  tant  d'au- 
tres, avant  ou  depuis,  ont  allié  intrépidement  avec 
rhabit  ecclésiastique ,  subsistoit  encore  au  temps  de 
Malherbe.  Ce  fut  pour  se  conformer  à  l'usage  que 
Racan  et  lui  choisirent  chacun  une  dame  de  mérite 
et  de  qualité  pour  en  faire  le  sujet  de  leurs  vers.  Le 
choix  de  Malherbe  toniba  sur  madame  de  Bambouil-^ 
let,  Catherine  de  Vivonne,  et  c'est  pour  elle  qu'ont 
été  faits  tous  leis  vers  adressés  à  Rhodante. 

Mais ,  si  le  plus  ou'  le  moins  de  goût  qu'avoit  Mal- 
herbe pour  les  femmes  n'est  pas  une  recherche  fort 
intéressante,  il  est  assez  curieux  de  voir  l'idée  qu'il 
en  donne  lui-même  avec  cette  franchise  qui  faisoit 
le  fond  de  son-  caractère  (lettre  à  Ra^can ,  page  363  )i 

«Je  ne  saurûis  nier,  écrit-il,  que,  lorsque  j'étois 
«jeune,  je  n'aie  eu  les  chaleurs  de  foie  qu'ont  les 
«jeunes  gens;  mais  ce  n'ajamais  été  jusqu'à  pouvoir 
«aimer  une  femme  qui  ne  me  rendit  la  pareille^. 

'  Desportes. 
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«  Quand  quelqu'urie  m'avoit  donné  dans  la  Tue ,  je 
«m'en  allois  à  eUe.  Si  elle  m'atteiidoit,  à  la  bonne 
«  heure.  Si  elle  reculoit ,  je  la  suivois  cinq  ou  six  pas, 
«  et  quelquefois  dix  ou  douze ,  selon  Topinion  que 
« jWois  de  son  mérite.  Si  elle  continuoit  de  fuir, 
«  quelque  mérite  qu'elle  eût ,  je  la  laissois  aller...  »  On 
Yoit  donc  qu  il  ne  lui  &lloit  que  des  beautés  faciles.  Il 
continue  ainsi  en  vers  : 

Et  maintenant  encore  en  cet  âge  pencfiant 

Où  mon  pea  de  lumière  est  si  près  du  couchant, 

Quand  je  Tcrrois  H<$lène  au  monde  revenue ,  etc.  ' 

Quelle  qu'ait  été  sa  manière  d^aimer,  trop  peu  dé- 
licate si  Ton  veut,  il  contioissoit  au  moins  le  prix  de 
Famour  payé  par  Famour.  Aussi  disoit-il  que ,  «  de 
«  tout  ce  que  nous  possédons ,  les  femmes  sont  seules 
«  qui  prennent  plaisir  d'étrfe  possédées  =*  :  »  réflexion 
assez  fine.  LorsquHI  écrivoit  à  ses  maîtresses ,  il  finis- 
soit  toujours  par  leur  baiser  lés  pieds. 

Quoique  la  poésie  parût  faire  toute  l'occupation  de 
Malherbe^  il  ne  la  mettoit  pas  à  un  si  haut  prix  que 
ses  vers  poùrroient  le  faire  penser.  Il  disoit  d'abord 
que  la  poésie  françoise  n'étoit  propre  que  pour  des 
chansons  et  des  vaudevilles;  mais  il  auroit  certaine^ 
ment  changé  d'avis ,  s'il  eût  pu  voir  l'usage  qu'en  ont 
feit  Corneille,  Racine,  La  Fontaine,  Despréaux, 
Rousseau ,  Voltaire. 

'  Voyez  le  reste  du  fragment  pour  la  marquise  de  Rambouillet, 
page  271  des  Poésie».  — «  *  Page  394- 
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Un  poète  du  temps,  ^ui  travailloit  aussi  pour  1a  cour^ 
appelé  Bordier^sef  plaignoit  à  lui  qu'il  n'y  avoit  de  ré- 
compense que  pour  ceux  qui  servoieut  le  roi  dans  les 
armées  et  dans  les  affaires,  et  qu  on  abandonnoit  les 
gens  de  lettres.  Malherbe  lui  répondit  u  que  cétôit 
«  fort  sagement  fait;  qu'il  y  avoit  de  la  sottise  à  faire  un 
«  métier  de  la  poésie  ;  qu^on  n'en  devôit  point  espé- 
«rer  d'autre  récompense  que  son  plaisir;  qu'enfin 
ft  un  bon  poète  nétoit  pas  plus  utile  à  tétât  quun  bon 
<i  joueur  de  quUles.  » 

Il  eut  pendant  sa  vie,  comme  tous  les  écrivains 
distingués,  des  envieux,  des  ennemis,  des  censeurs. 
Outre  la  satire  que  Régnier  fit  contre  lui  pour  venger 
Desportes ,  un  poëte  appelé  Berthelot  parodia  d'une 
façon  très  piquante  sa  ehanson  à  double  refrain  :  Cela 
se  peut  facilement  y  cela  ne  se  peut  nullement^.  Cette 
parodie  satirique  est  rapportée  dans  le  tOme  XY  de 
la  Bibliothèque  françoise,  pag.  189;  et  pour  ces  sortes 
de  censures,  nous  renvoyons  tant  à  cet  ouvrage, 
qu'aux  notes  de  M.  de  Saint-Marc  sur  les  Mémoires 
de  Racan. 

Il  écrivoit  à  un  de  ses  amis  :  «  Qui  me  voudra  nuire , 
«  qu^il  se  hâte  ;  sinon,  il  y  a  de  l'apparence. qu'il  ne  me 
«  trouvera  pas  au  logis.  » 

Malherbe  fut  tout  à-la-fois  bon  fils,  bon  père,  bon 
mari,  bon  ami,  bon  mattre. 

Il  avoit  un  valet  à  qui  il  donnoit  10  sous  par  jour 

1  Page  2 1 1  de  cette  ëdition. 
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pour  sa  nourriture  9  ce  qui  étoit  honnête  dans  ce 
temps-là^  et  ao  écus  de  gages  par  an.  Quand  ce  va- 
let lui  avoit  manqué,  il  lui  faisoit  ce  petit  sermon: 
«  Mon  ami ,  lorsqu'on  offense  son  maître,  on  offense 
«Dieu;  et  quand  on  offense  Dieu,  il  faut,  pour  ex- 
«pier  son  péché,  jeûner  et  donner  laumône.  (Test 
«pourquoi  je  retiendrai  5  sous  de  votre  dépense,  et 
«je  les  donnerai  aux  pauvres  à  votre  intention.  »  On 
ne  peut  plus  dévotement,  mais  plus  efficacement 
peut-être ,  punir  ou  corriger  un  domestique. 

Ce  goût  de  -Malherbe  pour  Taumône  ne  regardoit 
qae  son  valet ,  car  d'ordinaire  il  n'étoit  pas  aisément 
la  dupe  des  pauvres. 

Passant  un  jour  dans  les  rues  de  Gaen  avec  un  de 
ses  amis,  un>  pauvre  presque  tout  nu  vint  leur  de-* 
inander  laumône.  «Voyez^vous  biea  ce  coquin-là? 
«  dit  Malherbe?  Il  edt  velu  depuis  la  plante  des  pieds 
«jusqu'au  sommet  de  la  tête  :  Ergo  aut  robustuS)  aut 
«  dives^  aut  lascivus.  SU  est  fort,  qu'il  travaille;  s'il  est 
«riche,  il  n'a  besoin  de  rien;  sHl  est  paillard,  je  ne 
M  dois  pa$  payer  ses  plaisirs.  » 

Quand  les. pauvres  lui  promettoient  de  prier  Dieu 
pour  lui,  il  leur  répondoit  en  plaisantant  «  qu'il  ne 
n  croyoit  pas  qu'ils  eussent  grand  crédit  au  ciel ,  vu  le 
«  mauvais  état  où  il  les  laissoit  en  ce  monde ,  et  qu'il 
«  eût  mieux  aimé  que  M.  de  Luynes  ou  quelque  autre 
«  favori  lui  fit  la  même  promesse.  » 

Malherbe  ne  manquoit  pas  de  philosophie.  Quand 
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on  lui  parloit  des  affaires  d'état,  il  avoit  toujours 
dans  la  bouche  ce  mot  si  digne  d'un  citoyen  sage  et 
raisonnable,  «  qu'il  ne  falloit  point  se  mêler  de  la 
«  conduite  d'un  vaisseau  où  Ton  n'étoit  que  simple 
«  passager.  » 

Sa  noblesse  étoit  de  très  bon  aloi,  et  datoit  de  beau* 
coup  plus  loin  que  celle  de  Montaigne.  Cependant , 
plus  philosophe  en  ce  point  que  lui ,  il  disoit  souvent 
à  Racan  «  que  c'étoit  une  folie  que  de  vanter  sa  no- 
a  blesse  ;  que  plus  elle  étoit  ancienne ,  plus  elle  étoit 
«  douteuse  ;  qu'il  ne  falloit  qu'une  Julie  pour  perver- 
«  tir  le  sang  des  Césars,  etc.  » 

Il  étoit  assez  vain  dans  ses  vers ,  à  l'exemple  de 
toits  les  poètes ,  qui  le  sont  volontiers  plus  ou  moins, 
mais  hors  de  là  fort  détaché  de  la  gloriole  poétique , 
comme  on  l'a  déjà  vu  par  sa  réponse  à  Bordier.  «  Si 
«  nos  vers  vivent  après  nous ,.  disoit-il  encore  à  Ra- 
«  can ,  toute  la  gloire  que  nous  pouvons  en  espérer 
«  est  qu'on  dira  que  nous  avons  été  deux  excellents 
a  arrangeurs  de  syllabes;  que  nous  avons  eu  une  grande 
«  puissance  sur  les  paroles ,  pour  les  placer  si  à  propos 
«  chacune  en  leur  rang ,  et  que  nous  avons  été  tous 
«  deux  bien  fous  de  passer  la  meilleure  partie  de 
a  notre  âge  dans  un  exercice  si  peu  utile  au  public  et 
a  à  nous-mêmes,  au  lieu  de  l'employer  à  nous  don- 
ce  ner  du  bon  temps,  ou  à  penser  à  l'établissement  de 
«  notre  fortune.  »  C'est  ainsi  qu'il  philosophoit  ave& 
le  meilleur.de  ses  amis. 
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Bacan,  qui  dans  sa  plus  tendre  jeunesse  s'ëtoit 
attaché  à  Malherbe ,  le  respectoit  comme  son  père; 
et  Malherbe ,  fe  son  côte ,-  le  regardoit  comme  son 
fils.  Le  jeune  poète,  à  son  retour  de  Calais,  où  il  alla 
porteries  armes  en  sortant  de  page,  voulut  consulter 
son  mattre  sur  le  parti  qu'il  avoit  à  prendre,  et  lui 
exposa  quatre  ou  cinq  genres  de  vie  différents ,  parmi 
lesquels  il  s'agissoit  de  choisir.  Le  premier  et  le  plus 
honorable  étoit  de  suivre  la  profession  des  armes; 
mais  comme  il  n'y  avoit  alors  de  guerre  qu'en  Suéde 
et  en  Hongrie ,  il  n'étoit  pas  en  état  de  l'aller  cher^ 
cher  si  loin ,  à  moins  que  de  vendre  tout  son  bien 
pour  ^équiper,  et  pour  fournir  aux  frais  du  voyage. 
Le  second  étoit  de  se  fixjer  à  Paris  pour  arranger  ses 
affaires ,  qui  étoient  fort  embrouillées,  et  ce  parti  lui 
plaisoit  le  moins.  Le  troisième  étoit  de  se  marier,  dans 
TespéraDce  de  trouver  un  bon  parti  par  rapport  à  la 
succession  de  madame  de  Bellegarde,  qui  ne  poavoit 
lui  manquer;  mais  il  observoit  que  cette  succession 
seroit  peut-être  longue  à  venir,  et  que ,  dans  l'attente , 
épousant  une  femme  à  laquelle  il  auroit  des  obliga- 
tions, il  seroit  contraint  d'en  souffrir,  si  elle  étoit  de 
mauvaise  humeur.  Enfin  il  proposoit  de  se  retirer  à 
la  campagne;  mais  cette  retraite  ne  lui  sembloit  pas 
convenir  à  un  homme  de  son  âge  et  de  sa  condi- 
tion. 

Malherbe,  au  lieu  de  répondre  directement  sur 
chacun^  de  ces  propositions ,  lui  conta  l'ingénieux 
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apologue  qui  a  pour  titre,  Le  Meunier^  son  Fils  et 
fAney  tel  à-peu*prè8  que  La  Fontaine  la  écrit  en 
vers  '.  Il  conclut  ensuite  que  Racan  n'avoit  d  autre 
parti  à  prendre  que  celui  que  prit  à  la  fin  le  ipeunier. 
«  Faites  de  même,  lui  dit^i;  car  quoi  que  tous  puis^ 
«  siez  faire,  yoa«  ne  serez  jamais  généralement  ap- 
«  prouvé  de  tout  le  mcmde,  et  Ton  trouvera  toujours 
«  à  redire  à  votre  conduite.  » 

Cet  apologue  n'étoit  pas  de  l'invention  de  Mal- 
herbe; il  vient  originairement  d'Allemagne,  ainsi 
qu'on  l'apprend  du  Pogge,  qui  Ta  inséré  dans  ses  Fa- 
céties ,  long-temps  avant  que  Camerarius  le  fît  imjm- 
mer  dans  ses  ouvrages  sous  ce  simple  titre,  yt sinus 
vulgi.  C*est  donc  vraisemblablement  ou  du  Pogge  ou 
de  Camerarius  que  Malherbe  avok  emprunté  cett^ 
jolie  fable,  plus  ancienne  qu'eux,  et  peut-être  même 
hiventée  parle  peintre  allemand  qui  en  avoit  fciitle 
sujet  du  tableau  dont  parle  le  Pogge  >.  Quel  que 
soit  l'auteur  de  cette  fable ,  qui  ne  vient  ni  des  Grecs 
ni  des  Latins ,  on  peut  voir,  dans  le  Journal  étranger 
du  mois  d'avril  1756,  la  manière  dont  l'a  traitée  Ca- 
merarius ,  comparée  à  celle  de  La  Fontaine. 

Un  écrivain  espagnol,  qu'on  lit  sûrement  beau- 
coup moins  que  le  Pogge  et  Camerarius ,  a  rendu 
cette  même  fable  en  vingt-huit  mots,  et  ce  petit  mor- 

'  Uv.  m,  fab.  K 

*  Quidam...  fabulam  retulit  qtiam  nuper  in  AUemannia  pictam 
scriptaiiM|ne  vidisset. 
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ceau  nous  parott  un  chef-d'œuvre  de  laconisme, 
Eranî  senex,  puer,  et  equus.  Si  neuter  equkêtt,  rident 
homines:  si  uterque,  occlamant:  si  puer  solus,  patris 
imprudentiam;  si  senex  sohts ,  patris  inelementiam  ac^ 
tusant:  et  incrirninantur,  quidquidfieret.  Caranrael. 

Il  nous  resteroit  à  discuter  les  divers  jugements 
t[ae  Ton  a  portés  de  Malherbe  cm  de  ses  ouvrages  ; 
mais  M.  Tabbë  Goujet,  qui  les  a  tous  recueillis  avec 
son  exactitude  ordinaire  dans  le  tome  KV  de  sa  Bi- 
bliothèque francise,  nous  a  prévenus  et  nous  épar- 
gne cette  tâche.  Ainsi  nous  nous  dispenserons  de  co- 
pier ici  tous  ces  j^ogements  :  «1  nous  suffira  de  donner 
une  idée  générale  et  simple  du  poëte  que  nous  fai- 
sons reparottre. 

Malherbe ,  dont  Fode  est  le  genre,  ou  celui  qui  doit 
le  caractériser,  fut,  sans  contredit,  le  premier  de  nos 
poètes  lyriques. 

[1  est  encore ,  depuis  Marot ,  le  premier  poëte 
«exact  et  châtié  que  Ton  puisse  lire  avec  fruit. 

C'est  lui  enfin  qui  a  préparé  la  voie  aux  meilleurs 
poètes  du  bel  âge  de  notre  poésie,  ou  du  siècle  heu- 
reux de  Louis  XIV. 

Il  a  laissé,  outre  ses  vers,  quelques  ouvrages  en 
prose,  qui  étoientlusde  son  temps,  et  dont  la  posté- 
rité, qui  les  lit  peu,  doit,  au  moins  par  reconnois- 
sance,ltti  tenir  quelque  compte. 

Ces  écrits  sont:  i°  des  lettres,  dont  nous  avons 
réimprimé  ici  les  plus  intéressantes;  a^  une  traduc- 
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tien  du  Traité  des  Bien&its,  et  d'une  partie  de$ 
Épitries  de  Sénéque  à  Lucilius;  3"^  le  trente-troisième 
livre  de  Tite-^Live ,  qui  venoit  d'être  trouvé  dans  une 
bibliothèque  d'Allemagne ,  et  publié  sous  les  auspices 
du  cardinal  Borghése,  aussi  traduit  en  françois,  et 
dédié  au  connétable  de  Luynes.' 

Segrais.  avoit  tant  d'estime  et  de  vénération  pour 
Malherbe,  qu'il  lui  fit  élever  une  statue  de  pierre 
plus  grande  que  na  ture ,  qu'il  fit  placer  dans  une  ni- 
chfi  à  la  façade  de  sa  maison,  avec  ces  quatre  vers  ; 

Malherbe ,  de  la  France  étemel  ornement , 
Pour  rendre  hommage  à  ta  mémoire, 
Segrais,  enchanté  de  ta  gloire, 
T'a  consacré  ce  monument. 
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ODE        ' 

AU  ROI  HENRI-LE-GRAND, 

sur  la  réduction  de  Marseille  à  l'obéissance  de  ce  roi,  sous 
les  ordres  du  dup  de  Guise,  gouvefiieur  de  Provence. 

V 
» 

Enfin  ,  après  tant  d'années ,    , 
Voici  l'heureys^  saison 
Où  no»  misères  lyirn^e^ 
Vonjt  avoir  Jeur  guérisott. 
Lés  dieux,  Longs  à  se  résoudre, 
Ont  £jit  un  cQifp  de  leijr  foudre, 
Q^i  montre  àux.ambitieux 
Que  les  fiireui^  de  la  terre 
JSesgnt  qmp  p^Ue  et  que  verre 
A  la  colère  des  eieiix.    /  - 
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« 

Peuples ,  à  qui  la  tempête 
A  fait  faire  tant  de  vceux, 
Quelles  fleure  à  cett^  fête 
Couronneront  vos  cheveux? 
Quelle  victime  asses  grande 
Donnerez-vous  pour  offrande? 
Et  quel  Indique  séjour 
Une  perle  fera  naître 
D'assez  de  lustre  pour  être  ^ 

I^a  marque  d'un  ii  beau  jour?  , 

Cet  effroyable  colbsse, 
Cazaux ,  Tappui  des  mutins  <, 
A  mis  le  pied  d^its  J^  fosM  ' 

Que  lui  cavoteat  les  destins. 
Uestbas^lepaH-icide':  •' 
UnAldde,âsd'Alcid^^.       , 
A  qui  la  France  a  ptête    ' 

Son  invincible  génie 94  /*  • 

*  * 

A  coup^sa  tyrannie-    '   .        / 
D'un  glaive  deJiberté.' 

# 
Les  aventuras  du  moipd^  - 

'  Charles  Cazaux,» consul  àe  Matseitte,  s*élant  rendu  raaitre  ab- 
solu dans  cette  vUle,  ayechovàê^Msy  «voit  appelé  les. Espagnols 
à  son  secours,  pi»ur  S9  maintenir. «oittr*!^^  libfc^  ^u'  roi,  com- 
mandées p^  U  duc  de  Guise. 

*  Charles,  fils  de  Hera*i)  duc  de  Cuise-,  surnommé  le  Balafré. 
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Vont  d'nn  ordre  imitucl, 
Gomme  on  voit  m  bord  de  Fonde 
Un  reflux  pferpétœl. 
L'aise  et  f  enniii  de  la  vie 
Opt  leur  course  entresui^de 
Aussi  naturellement 
Que  le  .chaud  et  la  froidure; 
Et  rien,  afiA  (fué  tofut  dure. 

Ne  dure  éternellement. 

« 

Oinq  ans  Marseille,  volée 
A  son  juste  possesseur, 
Avoit  langui  désolée 
Aux^mains  de  ce^  oppresseur. 
Enfin  le  temps  Ta  reiMse 
fia  sa  puBmiè^ie  fiwchise; 
£lf  les  aumx  <|u  elle  eildnroît 
OOLt^Mice  bien  pour  échange»* 
Qu  ell&a  vu  parmi  la  &aga 
Fouler  ce  qu'dle  adoroi^ 

V 

Déjà  tout  le  peii{]k  iHore  • 
■  A  ce  miracle 'enibnduj     ^      .     ./ 
Arunetrau.«>Baspli.e  \ 

^e  bruit  en  est  r^)andu  : 
Toutes  les  plaines  le  savent 
Que  rinde  et  IlEuphr^e  lavent; 


t. 


./ 
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Et  déjà,  pâle  d  effroi, 
Memphâs  se  pense  captif. 
Voyant  si  près  de  ea  rive 
Un  neveu  de  Godefroi  \. 


« 


FRAGMENTS  D'UNE  ODE 

AU  ROI  HENRI-LE-GRAND, 

f 

sur  le  même  sujet  que^la  précédente. 

1.596. 

OOiT  que,  de  tes  lauriers  la  grandelir  poursuivant, 
D'un  coeiûr  où  Tire  ju'fetfe  et  la  gloire  commande 
Tu  passes  comme  un  foudreen  la  terreflattiande, 
D'Espagnols  abattus  la  campagne  pavant;*. 
^  Soit  qu'en  sa  dernière  tête 

L'hydre  civile  t'arrête; 

Roi,  que  je  verrai  jouir 

De  l'empire  de  la  terré,  •  . 

Liaisse  le  soin*  de  là  guerre. 

Et  pense  à  te  réjouir. 

'  Le  duc  de  Guise,  8«rti  de  la  maison  de  Eorraine,  qui  prétend 
irer  son  ori^ne  de  "Godefroi  de  Bcmillon. 
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Nombre  tous  les  succès  où  tadEsitale  nnain, 
Sous  Fappui  du  bo»  droit  aux  bataiUes  couiliiite], . 
De tçs  peuples  mutins  la maliœa détruite 
Par  un  heur  çli)îgné  de  tout  penser  ^Immaiii. 

Jamais  tu  n'as  vu  journée 

De  si  douce^destinée; 

Non  celle  où  tu  rencontras 

Sur  la  Dordogne  en  désordre 

L'orgueil  à  qui'\u  fis  mordse 

La  poussière  de  Goutfa& 

Gazaux,  ce  grand  Titaiî  qur^e  moquoit  cjes  cieux^ 
A  vu  par  le  trépas  son  audace  arrêtée; 
Et  sa  rage  infidèle ,  enix  étoiles  montée ,  ; 
Du  plaisir  de  sa  chute  a  fait  rire  nos  yeux. 


Ce  dos  chargé  de  pourpre,  et  rayé  de  clinquans 
A  djâpouillé  sa  gloire  au  milieu  de  la  fange, 
Les  dieux,  qu'il  ignoroil;,  ayant  feitcetiéchànge 
Pour  venger  en  un  jour  les  crimes  de  cinq  ans. 

La  mer.en  cette  &irie  * 

A  peine  a  sauVe  Dorie  '  ; 

'  Gharles'Doria,  Génois,  qui  commando itks  galères  d*£spa^e, 
[ue  Gazaux  devoit  introduire  dttisie  port, d.Ç Marseille, 
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Et  te  Ansest»  remud» 

Que  fait  ta  penir  des  supplice» 

A  laissé  tous  ses  oomf^cm 

Plus  Bvtets  que  sUs  éMekt  morts. 


ODE 

9 

A  LA  REINE  MABIE  t)E  M]gblGIS, 


«DR  Sa  BIEN-TSIIUB  KN  fRANCE^ 


pré»eutée  à  Aix^-t'aiMiée  i  Abc^. 

Peuples,  qu'on  mette  sur  la  tête 
Tout  ce  que  Ja  tertre  a  de  fleurs; 
Peuples,  que  cette  belle  fête 
A  jamais  tarisse  nos  pleurs  : 
Qu'aux  deux  bouts  du  inonde  se  .¥oie 
Luire  le  feu  de  notre  joie; 
Et  soi^Dt  daus  les  coupes  noyée    * 
Le9  soucis  de  tous  ces  orages 
Que,  pour  nos  rebelle^  oburagesy 
Les  dieux  nous  avoiènt  envoyés. 

A.ee<coiip4TOnt  en  fîCmiécf  ' 
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Les  VŒUX  que  £Eiisoieiit  nos  muliiis 
En  leur  ame  encore  alfaniée 
De  massacres  et  de  butins. 

Nos'doutei  8eit>iit  éclaircies  '; 

• 

Et  mentîront  les  prophétie» 
De  tous.ces  visages  pàUs, 
Dont  le  vain  étude  s'applique 
A  chercher  Fan  cUmactérîquè 
De  rét€|;neUe  fleur  de  lis. 

r. 

■ 

9  ■  » 

Aujourdiuiinous est  amenée 

Cette  princesse  que  la  £bi 

D^amour  «nsemble  et  d^hyméné# 

Destine  au  lit  de  notre  roi. 

La  voici ,  b  belle  Marie, 

Belle  merveille  d'Hétrurie, 

Qui  fait  confesser  au  solei}» 

Quoi  quç  Tâge  passé  raconte»  ] . 

QUe  du  ciel ,  de^mis  qu  il  y  monte , 

Ne  vint  jamai»  rien  ée  pareil. 

Quand,  *d'un  nouveau  feu  s  allumant  ^ 
Elle  SQft  pomp^iseet  parée 
I^our  la  conquête  d  un  amant  : 

'  Doute  étoit  alors  féminiiv 
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Telle  ne  luit  en  sa  carrière 

Des  mois  Tinégale  courrière  : 

*         .  • 

Et  toUe  dessus  Thorizon 
L'Aurore ,  au.  matin ,  ne  s'étale , 
Quand  les  yeux  même  de  Céphale 
En  feroient  la  comparaison.    ' 

L'antique  sceptre  de*sa  race, 
Où  l'heur  aux  mérites  est  joint,    ' 
Lui  met  le  respect  en  la  face; 
Maiç  il  ne  l'enorgueillit  point. 
Nulle  vanité  ne  la  touche; 
Les  grâces  parlent  par  sa  bouche; 

Et  son  front,  témoin  assuré 

...  • 

Qu'au  vice  elle  est  inaccessible, 
Ne  peut  que  d'un  cœur  insensible 
Etre  vu  sans  être  adoré. 

Quantes  fois,  lorsque  sur  les  ondes 
Ce  nouveau  miracle  fliottoit , 
Neptune  en  ses  caves  profondes 
Plaignit-il  le  feu  qu'il  sehtoiti 
Et  quantesfois  en  sa  pensée 
De  vives  atteintes  blessée , 
Sans  l'honneur  de  la  royauté 
Qui  lui  fit  celer  son  martyre  » 
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Eût-il  voulu  de  âon  empire         '   • 
Faire  échange  à  cette  beauté'! 

Dix  jours ,  ne  pouvant  se  distraire 

Du  plaisir  de  la  regarder, 

Il  a ,  par  un  effort  contraire , 

Ë^Siayé  de  la  retarder. 

Mais,  à  la  fin,  soit  que  Faudace 

Au  meilleur  avis  ait  fait  place  ; 

Soit  qu'un  autre  démon  plus  fort 

Aux  vents  mt  imposé  sile&çe, 

Elle  est  hors  de  sa  violence, 

Et  la  voici(dahs  notcè  port        i      ( 

La  voici,  peuples,  qui  nous  montre 
Tout  ce'(pie  la  gloire  a  de  prix  j^ 
*Les  fleurs  naissent  à  sa  rencontre 
Dans  les  coeurs  et  dans  les  esprits  : 
Et  la  présence  des  merveille» 
Qu'çn  oyoientdire  nos'orejHfes 
Accuse  la  témérité 
De,  ceux  t{ui  jious  Tavoient  décrhe 
Bavoir  figuré  son  mérite    - 
Moindre  que  n «st là  v^té.  '"     • 

O  toute  pai:faite  princesse , 


*     !► 


t 
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L'étongiement  de  1  QHÎrers,      *  • 

» 

'   Astre  par  qui  Yont  avoir  cesse   * 
Nos  ténèbres  et  nos  hivers, 
Exemple  sans  autres  exemples , 
Future  image  de  nos  temples  ï 
Quoi  que  nôtre  foible  pouveir 
En  votre  accueil  ose  entreprendre , 
Peut-il  espérer  de  vous  rendre 
Ce  oùe  ncMfts  vous  {dlons  devoir? 

^e  sera  vous  qui  de  no»  ville^ 
l 'erez  la  beauté  refleurir, 
\  ous ,  qui  de  nos  haines  civUes 
-.Tcj-ez  la  racine  mourir; 
Et  par  vous  la  paix  assurée  * 

]5«'aura  pas  la  courte  durée 
Qu'espèrent  infidèlement ,    * 
Non  lasèés  de  notre  9onffrane#, 
Ces  François  qui  n'ont  de  Id  France 
Que  la  largué  ct^rbabllfement»  « 

Par  vousitm  Datuphin  nous  va  naître, 
Que  vousiuïême  vettçt  un  jotir    * 
De  la  tef re  ^tièr^  le  fdattre , 
Ou  par  armes ,  ou  par  amour; 
Et  ne  tarderont  ses  conquête^, 
Dana  les  oracles^déja  prêtes. 


* 
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Qu  aatam  c[ue  le  pmihier  coton, 
Qui  de^eunesse  est  le  taessi|ge, 
Tardera  S'êire  eii«son  visage 
"EJl  de  faire  oiiibre  à<«on  menton. 

Oh!  combien  I6rs  anfS  de  veuve» 
La  geM  qm  portele  turbom  $ 
(^e^e  sanç  rougira  lea^Hetfves 
Qui  lavent  ]|^s  pieds  dn  IJiAinî 
Que  le  Bosphore  en  ses  d«ux  rlvts 
Auràde^sultanescaptivesi    " 
Et  que  de  mères  à  Memphis, 
En  pleurant,  dh*ont ksL  vaillance 
De  son  courage  et  de  sa  lance, 
Aux  fiméraiiLdB  de  leurs  fils  ! 

Cependant  nott^  g^nd  Ateide, 
^  AiaoUi  par  vos  doux  appas, 
Perdra  la  fureur  c]t^,  saQS  hride, 

«  ■ 

L'èpfporté  à  chercher  le  trépas  : 
Et  cette  Vsdeur  iadomptée , 
De  ipii  Thofineu»  est  Ffiuiystliéé  S 
Puisqitelrîeii  n  a  sa  rdt^ger. 

'  Ewysthéé  ,.fila  de  Stliénéhn ,  rci  de  Mycènes ,  qm  ,•  po«r  servir  la 
haine  de  Jiin<iq,  almsant  de  Ten^ire  'qa*iin  destin  bizarre  lui  avoit 
donne  sur  Hercule,  parcequ*il  éteit  ne  avant  lui^  lui  ordonna  tous 
les  trfivaax  cpii  l'exposèrent  à  tant  de  dangers. 
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A^e  nous  donner  phàé  d^àlaiuMs, 
Au  moins  ^  pDur  épargner  vos  larim    * 
Aura  peur  demôus  affliger. 

m 

Si  l'espoir  qu'aux  bouches  des  hommev 

Nos  beau^  iiaits  seront  récites 

Est  l'aiguillon  par  qui  nous  «sommes 

Dans  les  hasards  précipités  ;•  "  •   „ 

Lui,  de  qui  Irf  gloire  semée  ^  •    ' 

Par  lestvèix  dQ,la  renommée- 

En  tant  de  parts- s'est  fait  ouir,   •      • 

Que  tout  le  siècle  en  est  un  Uvre,  * 

N'est-ifpas  indigneide  vivre,  • 

S'il  ne  vit  pour  se  réjouir?    .  f 

#  ■ 
Qu'il  lui  suffise  que  l'Espagne, 
Réduite  par  tant  de  combats 
A  ne  l'oser  voir  en  campagne , .  » 

A  mis  l'ire  et  leç  armes  bas  : 
Qu'il  ne  provoque  poinvl'envie  \.     * 
Du  mauvais  sort  contrera  vi0;  • 
Et  puisque ,  selon  son  dessein  ;  « 
Il  a  rendu  nos  troubléîs  calmes  $ 
S'il  veut  davantage  de  palmes , 
Qu'il  les  acquière  «n  voti»a'sein. 

C'est  là  qu'il  faut  qu'à  son  génie', 
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Seul  arbitre  de  ses  plaisirs , 
Quoi  qu.'il  diemaade^  il  ne  dénie  ^ 
Rien  qu'imaginent  ses.desirs  : 
C'est  là  qu  il  ftwt  ^e  les.  années . 
Lui  coulent  comme  des  journées , 
Et  qu'il  ait  de  «piDÎ^e  vanter. 
Que  la  douceur  qu^tout  excède 
N'est  point  ce  q]Lie  sert  Ganymédë    ^ 
A  la  table  de  Jupk^r.  .> 

Mais  d^alles  plus  à  ces  batailles. 
Où  tonnent  les  foudres  d'enfer, 
£t  lutter  contre  des  murailles 
*  '    D>'où pleuvent la flammejetle  f(ir ; 
Puisqu'il  sait  qu'en  ses  destinées 
Le^  nôtres  seront  terminées , 
'Etqu'après  lui  notre  discord    * 
l^aura  plus  qui  domptesa  rage , 
N'est-ce  pas  nous  rendre  au  naufrage» 
'   Aprè^  nous  avoir  mis  à  bord  ? 

Cet  Achille  de  qui  la  pique 
Faisoit  auKj>i:aves  d'Ilion 
La  terreur  que  fait  en  Afrique 
Aux  treapeaux  l'asSaut  d'un  Uon , 
Bien  que  ^a  ^lère  eût  à  ses  armes 
Ajouté  la  forcQ  des  charmés , 
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Qtf and  les  destins  IWnt  pentfis , 
N'eut-a  pas  »a  trame  coupé* 
De  la  moins  rfedqptable.iépée 
Qui  mt  pai:Hii  «es  emeiMi  ? 

Les  Parcpés  d  une'  iqéfna  soie 

Ne  dévident  pas  tous  qos  jours-; 

Ni  toujouBS  pp*  sembla^ile  voie  \* . 

Ne  font  4es*  planètes  letir  cours. 

Quoi  <{ue  promette  la  Fortune.         . 

A'  la  fin,  jquand  on  l'importune  ^ 

Ce  qu  elle  avcHt  fait  prospérer 

Tombe  du  faite  au  précijnce  ;  *«  v  - 

£t ,  po«r  TaVoÎT  toujours  propice  ^ 

Il  la  faut*toujours  révérer  ** 

Je  sais  Meu  que  sa  Garûiagni^e  >,       « 
Devant  lui  se  représentant  >        '       / 
Tdit  qu'une  plaintive  idol^. 
Va  son  courroux  sollicitant ,  •        •   * 

•  * 

Et  l'invite  à  prendre  pour  elle 
l>ne  légitime  que.telïe  :  * 

Mais  doit-il  vouloir  qi|e  poitr  lui 

'  Expression  d'Ânsoti*  :  «  FoitoEnam  newrev^  hûm,  » 

3  II  s'agit  de  la  gnerre  de  Savoie,  coçimencée  en  i^0oo  pour  re-< 

couvrer  le  marquisat  de  Salucé^ ,  dont  le*^uc  de,  SaTttie  s'étoit  cm* 

paré  en  i  SpS.  Garma^ole  en  est  la  c^itafe. 
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Nous  ^yons  tdujoursjé  teint  bléme , 
Cependant  qu'H  tente  hii-même 
Ce  €ff^l  peut  &àre  par  autrui  ?   * 

Si  vos  Yettx  sont  toute  sa  braise , 
.Et  vous  là  fin  de  tous  8#s  vœux , 
Beutril  pgs  lan^ir  à  sai>  aise 
En  la-  prison  de  ^os  cheveux , 
Et  comiiiettre  aux  durçs  corvé^^ 
Toutes  ces  âmes  relevées 
Que,  d'un  conseil  ambitieux, 
Là  faim  de-  gloire  persuade 
D'aller,  sûr  les  pas  d'Encelade,    . 
Porter  des  échelles  aux  cieu?^  '  ? 

Apollgn  n'a  point  de  mystère , 
£t  aont  profanes  ses  chansons, 
Ou  ,'dèvant  que  le'Sagittaire 
DeUx  fois  ramène  lesiglaçops , 
Le  succès  de  leurs  entreprises, 
DjSk  qui  deux  provinces  conquise 
Ont  déjà  fait  preuve,  à  leur  daih , 
Pâ^U'isé  de  la  victoire , 
'Çh^j^gera  la  fable  en  histoire 
Bù  Phaéton  en  l'Éridaii. 

'  MMBeaiM  «UusÎMi  «M*  m«nt«^^s  de  S^oie. 
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■ 

Nice,  payant  avecque  hf«ite       . 
Un  siège  autrefois  repoussé.'. 
Cessera  de  nous  mettre  en  compte 
Barberousse  qu'elle  a  chassé  ; 
Guise  en  ses  murailles  forcées  ^ 
Remettra  les  bornes  passées 
Qu'avoit  np'tre  gnpire  marin  ^; 
Et  Soissons,  fatal  aux  superbes^ 
Fera  chercher  parmi  les  hevbes  < 
En  quelle  place  fut  Turin. 


ODE. 

au  sujet  de  l'attentat  commis  sur  le  Pont -Neuf,  en  la 
personne  de  Hen;ri-le-Grand ,  le  19  décembre  i6o5| 
par  Etienne  de  Lisle  4,  procureur  à  Senlis. 

1606. 
«  f 

V^UE  direz- vous,  races  futures,  *   • 
JSi  quel^efois  un  vrai  discours  .        # 

'  Cest  celui  qui  fut  fait  en  1 543,  du  côté  de  la  terre,  par  le  comte 
d'Enguien,  avec  Farmée  françoise,  et  du  côté  de  la  mer  par  une 
flotte  turque,  que  commandoit  Barberousse.  Ph9S||pe4)oria,  Gé- 
nois, commandant  la  flotte  de  Charles^uint,,fit  lever  ce  siège. 

»  Charles,  duc  de  Guise. —  '  Nice  appartenoit  autrefois  aux  Fran- 
çois, comme  faisant  partie  du  comté  de  Provence. 

4  Ce  de  Lisle,  se  ^' étant  $wc  le  r«i,  coxnm«  il  p^ssok  k  cheval  sur 
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Vous  récite  les  aventures 
De  nos  abominables  jours? 
Lirez-vous,  sans  rougir  de  honte, 
Que  notre  impiété  surmonte 
Les  faits  les  plus  audacieux, 
£t  les  plus  dignes  du  tonnerre 
Qui  firent  jamais  à  la  terre 
Sentir  la  colère  des  cieux? 

• 
O  que  nos  fortunes  prospères 

Ont  un  change  bien  apparent! 

0<|ue  du  siècle  de  nos  pères 

Le  nôtre  s'est  fait  différent! 

La  France ,  devant  ces  orages. 

Pleine  de  mœurs  et  de  courages 

Qu  on  ne  pouvoit  assez  louer, 

S'est  faite  aujourd'hui  si  tragique, 

Qu  elle  produit  ce  que  l'Afrique 

Auroit  vergogne  d'avouer. 

Quelles  preuves  incomparables 
Peut  donner  un  prince  de  soi , 
Que  les  rois  les  plus  adorables 
N'en  quittent  l'honneur  à  mon  roi? 

le  Pont-neuf,  le  tira  par  son  manteai),  qu*il  fit  tomber.  Il  Ait  pris 
aussitôt,  et  mené  à  la  Bastille  ;  mais  comme ,  par  ses  interrogatoires , 
il  parut  aliéné  d*esprit,  le  roi  lui  pardonna.  (Ménage.) 
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Quelle  terre  n'est  parfumée 
Des  odeurs  de  sa  renomnifie? 
Et  qui  peut  nier  qu'après  Dieu,  * 
Sa  gloire,  qui  n'a  point  d'exemples, 
N'ait  mérité  que  dans  nos  tem{^s 
On  lui  donne  Iç  second  lieu? 

Qui  ne  sait  point  qu'à  sa  vaillance 
Il  ne  se  peut  rien  ajouter, 
Qu'on  reçoit  de  sa  bienveillance 
Tout  ce  qu'on  eji  doit  souhaiter. 
Et  que ,  si  de  cette  couronne 
Que  sa  tige  illustre  lui  donne 
Les  lois  ne  l'eufisent  revêtu , 
Nos  peuples,  d'un  juste  suffrage, 
Ne  pou  voient,  sans  faire  naufrage, 
Ne  l'offrir  point  à  sa  veptu? 

Toutefois,  ingrats  que  nous  sommes, 
Barbares  et  dénaturés 
Plus  qu'en  ce  climat  où  l«s  hommes 
Par  les  hommes  soqt  dévorés , 
Toujours  nous  assaillons  sa  tête 
De  quelque  fiûuvelle  tempête, 
^  Et,  d'un  courage  forcené 
Rejetant  son  obéissance. 
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Lui  défendons  la  jouissance 
Du  repos  qu'il  nous  a  donné! 

La  main  de  cet  esprit  farouche 

Qui,  sorti  des  ombres  d  enfer, 

D'un  coup  sanglant  frappa  sa  bouche  S 

A  peine  avoit  laissé  le  fer, 

Et  voici  qu'un  autre  perfide, 

Où  la  même  audace  réside, 

Gomme  si  détruire  Tétat 

Tenoit  lieu  de  juste  conquête, 

De  pareilles  armes  s'apprête 

A  feire  un  pareil  attentat  ! 

O  soleil,  ô  grand  luminaire! 
Si  jadis  l'horreur  d'un  festin 
Fit  que  de  ta  route  ordinaire 
Tu  reculas  vers  Je  matin, 
Et  d'un  émerveitlable  change 
Te  couchas  aux  rives  du  Gange, 
D'où  vient  quêta  sévérité, 
Moindre  qu'en  la  faute  d'Atrée, 
Ne  punit  point  cette  contrée 
D'une  éteVnelle  obscurité? 

V 

Jean  Chàtel. 

2. 
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Non,  non,  tu  luis  sur  le  coupable 
Comme  tu  fais  sur  Finnocent; 
Ta  nature  n'est  point  capable 
Du  trouble  qu'une  ame  ressent  : 
Tu  dois  ta  flamme  à  tout  le  monde  ; 
Et  ton  allure  vagabonde, 
Comme  une  servile  action 
Qui  dépend  d'une  autre  puissance, 
N'ayant  aucune  connoissance. 
N'a  point  aussi  d'affection. 

Mais,  ô  planète  belle  et  claire, 

Je  ne  parle  pas  sagement; 

Le  juste  excès  de  la  colère 

M'a  fait  perdre  le  jugement. 

Ce  traître,  quelque  frénésie 

Qui  travaillât  sa  fantaisie. 

Eut  encore  assez  de  raison 

Pour  ne  vouloir  rien  entreprendre. 

Bel  astre,  qu'il  n'eût  vu  descendre 

Ta  lumière  sous  l'horizon. 

Au  point  qu'il  écuma  sa  rage, 
Le  Dieu  de  Seine  étoit  dehorfe 
A  regarder  croître  l'ouvrage 
Dont  ce  prince  embellit  ses  bords  '. 

Cet  oiiYrage  étoit  la  grande  galerie  du  Louvre. 
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Il  se  resserra  tout-à-l'heure 
Au  plus  bas  lieu  de  sa  demeure; 
Et  ses  nymphes  dessous  les  eaux, 
Toutes  sans  voix  et  sans  haleine^. 
Pour  se  cacher  furent  en  peine 
De  trouver  assez  de  roseaux. 

La  terreur  des  choses  passées  ^ 
A  leurs  yeux  se  ramentevant, 
Faisoit  prévoir  à  leurs  pensées 
Plus  de  malheurs  qu'auparavant; 
Et  leur  étoit  si  peu  croyable 
Qu'en  cet  accident  effroyable 
Personne  les  pût  secourir, 
Que,  pour  en  être  dégagées, 
Le  ciel  les  auroit  obligées 
S'il  leur  eût  permis  de  mourir. 

Revenez ,  belles  fugitives  ; 

De  quoi  versez-vous  tant  de  pleurs? 

Assurez  vos  âmes  craintives, 

Remettez  vos  chapeaux  de  fleurs  : 

Le  roi  vit;  et  ce  misérable. 

Ce  monstre  vraiment  déplorable , 

Qui  n'avoit  jamais  éprouvé 

Que  peut  un  visage  d'Alcide, 
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A  commencé  le  parricide. 
Mais  il  ne  Ta  pas  achevé. 

Pucelles,  qu  on  se  réjouisse, 
Mettez-vous  Fesprit  en  repos, 
Que  cette  peur  s'évanouisse, 
Vous  la  prenez  mal-à-propos  : 
Le  roi  vit;  et  les  destinées 
Lui  gardent  un  nombre  d'années 
Qui  fera  maudire  le  sort 
A  ceux  dont  Faveugle  manie 
Dresse  des  plans  de  tyrannie 
Pour  bâtir  quand  il  sera  mort. 

O  bienheureuse  intelligence, 
Puissance,  quiconque  tu  sois. 
Dont  la  fatale  diligence 
Préside  à  Fempire  françois! 
Toutes  ces  visibles  merveilleis 
De  soins,  de  peines,  et  de  veilles. 
Qui  jamais  ne  t'ont  pu  lasser. 
N'ont-elles  pas  fait  une  histoire 
Qij'en  la  plus  ingrate  mémoire 
L'oubli  ne  sauroit  effacer? 

Ces  archers  aux  casaques  peintes 
Ne  peuvent  pas  n'être  surpris , 


•    4 

Mi   !•« 
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Ayant  à  combattre  les  feintes 
De  tSLiA  d'infidèles  esprits. 
Leur  prépuce  n  est  qu'une  pompe; 
Avecque  peu  d'art  on  les  trompe. 
Mais  de  quelle  dextérité 
Se  peut  déguiser  une  audace , 
Qu'en  l'ame  aassitôt  qu'en  la  face 
Tu  n'en  lises  la  vérité? 

Grand  démon  d'éternelle  marque, 
Fais  qu'il  te  souvienne  toujours   • 
Qae  tous  nos  maux  en  ce  monarque 
Ont  leur  refuge  et  leur  secours  : 
Et  qu'arrivant  l'heure  prescrite 
Que  le  trépas ,  qui  tout  limite , 
Nous  privera  de  sa  valew, 
Nous  n'avons  jamais  eu  d'alarmes 
Où  nous  ayons  versé  des  larmes 
Pour  une  semblable  douleur. 

Je  sais  bien  que  par  la  justice, 
Dont  la  p^ûx  accroît  le  pouvoir, 
Il  fait  d^neurer  la  malice 
Aux  bornes  de  quelque  devoir; 
Et  que  son  invincible  épée 
Sous  telle  influence  est  trempée 
Qu'elle  met  la*  frayeur  par-t©ut 
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Aussitôt  qu'on  la  voit  reluire  : 

Mais,  quand  le  malheur  nous  veut  nuire , 

De  quoi  ne  vient-il  pcnnt  à  bout? 

Soit  que  Tardeurde  la  prière 

Le  tienne  devant  un  autel , 

Soit  que  Thonneur  à  la  barrière 

L'appelle  à  débattre  un  cartel, 

Soit  que  dans  la  chambre  il  médite. 

Soit  qu  aux  bois  la  chasse  Tinvite, 

Jamais  ne  Vécarte  si  loin, 

Qu'aux  embûches  qu'on  lui  peut  tendre 

Tu  ne  sois  prêt  à  le  défendre, 

Sitôt  qu'il  en  aura  besoin. 

Garde  sa  compagne  fidèle. 
Cette  reine  dont  les  bontés 
De  notre  foiblesse  mortelle 
Tous  les  défauts  ont  surmontés. 
Fais  que  jamais  rien  ne  l'ennuie; 
Que  toute  infortune  la  fuie; 
Et  qu'aux  roses  de  sa  beauté 
L'âge,  par  qui  tout  se  consume. 
Redonne,  contre  sa  coutume, 
La  grâce  de  la  nouveauté. 

Serre  d'une  étreinte  si  ferme 
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Le  nœud  de  leurs  chastes  amours, 
Que  la  seule  mort  soit  le  terme 
Qui  puisse  en  arrêter  le  cours. 
Bénis  les  plaisirs  de  leur  couche; 
Et  fais  renaître  de  leur  souche 
Des  scions  si  beaux  et  si  verts, 
Que  de  leurs  feuillages  sans  nombre 
A  jamais  ils  puissent  faire  ombre 
Aux  peuples  de  tout  Tunivers. 

Sur-tout,  pour  leur  conunune  joie, 
Dévide  aux  ans  de  leur  dauphin, 
A  longs  filets  d'or  et  de  soie. 
Un  bonheur  qui  n'ait  point  de  fin  : 
Quelques  vœux  que  fasse  Tenvie, 
Conserve-leur  sa  chère  vie; 
Et  tiens  par  elle  ensevelis 
D'une  bonace  continue 
Les  aquilons ,  dont  sa  venue 
A  garanti  les  fleurs  de  lis. 

Conduis-le,  sous  leur  assurance, 
Promptement  jusques  au  sommet 
De  l'indubitable  espérsmce 
Que  son  enfance  leur  promet; 
Et,  pour  achever  leurs  journées, 
Que  les  oracles  ont  bornées 
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Dedans  le  trône  impérial, 
Avant  que  le  ciel  les  appelle. 
Fais-leur  ouïr  cette  nouvelle, 
Qu'il  a  rasé  FEscurial. 


ODE 


AU  ROI  HENRI-LE-GRAND, 

sur  Fheureux  suecès  du  voyage  de  Sedan,  entrepris  pour 
réduire  le  duc  de  Bouillon,  en  mars  et  avril  1606. 


JlLnfin,  après  les  tempêtes, 
Nous  voici  rendus  au  port; 
Enfin  nous  voyons  nos  têtes 
Hors  de  Tinjuré  du  sort  : 
Nous  n'aveïis  rien  qui  menace 
De  troubler  notre  bonace; 
Et  ces  matières  de  pleurs, 
Massacres*,  feux,  et  rapines, 
De  feurs  funestes  ëpines 
Ne  gâteront  phis  nos  fleurs. 

Nos  prières  sont  ouïes, 
Tout  est  réconcilié; 
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Nos  peurs  sont  évanoaies, 
Sedan  s'est  humilié. 
A  peine  il  a  vu  le  foudre 
Parti  pour  le  mettre  en  poudre, 
Que,  faisant  comparaison 
De  Fespoir  et  de  la  crainte, 
Pour  éviter  la  contrainte 
Il  s'est  mis  à  la  raison. 

Qui  n'eût  cru  que  ses  murailles, 
Que  défendoitun  lion, 
Eussent  fait  dès  funérailles 
Plus  que  n'en  fit  Ilion; 
Et  qu'avant  qu'être  à  la  fête 
De  si  pénible  conquête 
Les  champs  se  fussent  vêtus 
Deux  fois  de  robe  nouvelle, 
Et  le  fer  eût  en  javelle 
Deux  fois  les  blés  abattus? 

Et  toutefois,  6  merveille! 
Mon  roi ,  l'exemple  des  rois , 
Dont  la  grandeur  nonpareille 
Fait  qu'on  adore  ses  lois , 
Accompagné  d'un  génie 
Qui  les  volontés  manie , 
L'a  su  tellement  presser 
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D'obéir  et  de  se  rendre, 

Qu'il  n'a  pas  eu  pour  le  prendre 

Loisir  de  le  menacer. 

Tel  qu'à  vagues  épandues 
Marche  un  fleuve  impérieux 
De  qui  les  neiges  fondues 
Rendent  le  cours  furieux  : 
Rien  n'est  sûr  en  son  rivage; 
Ce  qu'il  trouve ,  il  le  ravage , 
Et,  traînant  comme  buissons 
Les  chênes  et  leurs  racines, 
Ote  aux  campagnes  voisines 
L'espérance  des  moissons  : 

Tel,  et  plus  épouvantable, 
S'en  alloit  ce  conquérant, 
A  son  pouvoir  indomptable 
Sa  colère  mesurant. 
Son  front  avoit  une  audace 
Telle  que  Mars  en  la  Thrace; 
Et  les  éclairs  de  ses  yeux 
Étoient  comme  d'un  tonnerre 
Qui  gronde  contre  la  terre 
Quand  elle  a  fâché  les  cieux. 

Quelle  vaine  résistance 
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A  son  puissant  appareil 
N  eût  porté  la  pénitence 
Qui  suit  un  mauvais  conseil, 
Et  vu  sa  faute  bornée 
D'une  chute  infortunée, 
Comme  la  rébellion 
Dont  la  fameuse  folie 
Fit  voir  à  la  Thessalie 
Olympe  sur  Pélion? 

Voyez  comme  en  son  courage , 
Quand  on  se  range  au  devoir, 
La  pitié  calme  Forage 
Que  Tire  a  fait  émouvoir  : 
A  peine  fut  réclamée 
Sa  douceur  accoutumée, 
^Que,  d'un  sentiment  humain 
Frappé  non  moins  que  de  charmes. 
Il  fit  la  paix,  et  les  armes 
Lui  tombèrent  de  la  main. 

Arrière,  vaines  chimères 
De  haines  et  de  rancœurs  ; 
Soupçons  de  choses  amères, 
Éloignez-vous  de  nos  cœurs: 
Loin,  bien  loin,  tristes  pensées   . 
Où  nos  misères  passées . 
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Nous  avoient  ensevelis! 
Sous  Henri,  c'est  ne  voir  goutte 
Que  de  révoquer  en  doute 
Le  salut  des  fleurs  de  lis. 

O  roi  qui  du  rang  des  hommes 

T'exceptes  par  ta  bonté, 

Roi  qui  de  Fâge  où  nous  sommes 

Tout  le  mal  as  surmonté! 

Si  tes  labeurs ,  d'où  la  France 

A  tiré  sa  délivrance, 

Sont  écrits  avecque  foi, 

Qui  sera  si  ridicule 

Qu'il  ne  confesse  qu'Hercule 

Fut  moins  Hercule  que  toi? 

De  combien  de  tragédies, 
Sans  ton  assuré  secours , 
Étoient  les  trames  ourdies 
Pour  ensanglanter  nos  jours  ! 
Et  qu'auroit  fait  Finnocence, 
Si  l'outrageuse  licence. 
De  qui  le  souverain  bien 
Est  d'opprimer  et  de  nuire, 
N'eût  trouvé  pour  la  détruire 
Un  bras  fort  comme  le  tien? 
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Mon  roi,  connois  ta  puissance, 

Elle  est  capable  de  tout  ; 

Tes  desseins  nont  pas  naissance, 

Qu'on  en  voit  déjà  le  bout; 

Et  la  fortune,  amoureuse 

De  la  vertu  généreuse, 

Trouve  de  si  doux  appas 

A  te  servir  et  te  plaire. 

Que  c'est  la  mettre  en  colère 

Que  de  ne  l'employer  pas. 

Use  de  sa  bienveillance , 
Et  lui  donne  ce  plaisir 
Qu'elle  suive  ta  vaillance 
A  quelque  nouveau  désir. 
Où  quêtes  bannières  aillent. 
Quoi  que  tes  armes  assaillent, 
Il  n'est  orgueil  endurci 
Que,  brisé  comme  du  verre, 
A  tes  pieds  elle  n'atterre, 
S'il  n'implore  ta  merci. 

Je  sais  bien  que  les  oracles 
Prédisent  tous  qu'à  ton  fils 
Sont  réservés  les  miracles 
De  la  prise  de  Memphis; 
Et  que  c'est  lui  dont  l'épée, 
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Au  sang  barbare  trempée, 
Quelque  jour  apparoissant 
A  la  Grèce  qui  soupire , 
Fera  décroître  Tempire 
De  Tinfidéle  croissant. 

Mais,  tandis  que  les  années 
Pas  à  pas  font  avancer 
L'âge  où  de  ses  destinées 
La  gloire  doit  commencer, 
Que  fais-tu,  que  d'une  armée 
A  te  venger  animée 
Tu  ne  mets  dans  le  tombeau 
Ces  voisins  dont  les  pratiques 
De  nos  rages  domestiques 
Ont  allumé  le  flambeau? 

Quoique  les  Alpes  chenues 
Les  couvrent  de  toutes  parts, 
Et  fassent  monter  aux  nues 
Leurs  effroyables  remparts; 
Alors  que  de  ton  passage 
On  leur  fera  le  message 
Qui  verront-elles  venir, 
Envoyé  sous  tes  auspices, 
Qu  aussitôt  leurs  précipices 
Ne  se  laissent  aplanir? 
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Crois-miM,  contente  Fenvie 
Qu  ont  tant  de  jeunes  guerriers 
D'aller  exposer  leur  vie 
Pour  t'acquérir  des  lauriers  ; 
Et  ne  tiens  point  otieuses 
Ces  âmes  and)itieuses 
Qui,  jusques  où  le  matin 
.Met  les  étoiles  en  fîiite, 
Oseront,  sous  ta  conduite, 
Aller  quérir  du  butin. 

Déjà  le  Tésin  tout  morne 
Consulte  de  se  cacher, 
Voulant  garantir  la  corne 
QÛt^  tu  lui  dois  arracher  : 
Et  le  Pô ,  tombe  certaine 
De  laudace  trop  hautaine, 
Tenant  baissé  le  menton 
Dans  sa  caverne  profonde , 
l^appréte  à  voir  en  son  onde 
Choir  un  autre  Phaéton . 

*  Va ,  monarque  magnanime  : 
Souffre  à  ta  juste  douleur 
Qu^en  leurs  rives  elle  imprime 
Les  marques  de  ta  valeur  : 
L'astre  dont  la  course  ronde 
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Tous  les  j©u.rs  voit  lowt  W  liipfl<te 
N'aura  point  ach«vé  l'aa. 
Que  tes  conqiiéles  m  ras^Ot 
Tout  le  Pîéticittt,  et  a  écrweat 
La  couleuvre  de  MUa»  *. 

Ce  sera  là  qu«  lâ&lyrc^^ 
Faisant  $0»  dernier  dfeart , 
Entreprendra  ^:  i&îe^x  di^ 
Qu'un  cfygne  prèa  d^  sa  moH; 
Et,  se  rendant  favorable 
Ton  oreille  mcompavable, 
Te  forcera  d  avcnaer 
Qu'en  l'aise  de  la  victoire 
Rien  n'est  si  deux  que  la  gloire 
De  se  voir  si  bien  louer. 

Il  ne  faut  pa&  que  tu  penses 

Trouver  de  l'éternité 

En  ces  pompeuses  dépenses 

Qu'invente  la  vanité; 

Tous  ces  chefs-d'oeuvres  antiques 

Ont  à  peine  leurs  rrfique&: 

Par  le^  Muses  sedbment 

L'homme  ^t  exeii)f)t  de  la  Parqtie; 

'  Allusion  aux  arioes  du  duclaé  de  IVKUn. 
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Et  ce  cftà  porte  levar  noarque 
Demeare  étâradfemem. 

Par  elles  traçant  Fhistoire 
De  tesi  faits  laborieux^ 
Je  d^ndrai  ta  m.émmrû 
Du  trépas  injurieux  ;  •    * 
Et,  quelque  «ssaut  quB  te  fasse 
L'oubli,  par  qui  tout  s^effîice, 
Ta  louange ,  dans  mes  vers 
D'amarante  eouroœaiée, 
N  aura  sa  fi»  t^rmiiiée   * 
Qu  en  ceâe  ée  ll*umvefs. 


ODE 

A  M.  LE  DUG  DE  BELLEOARDE, 

'    grand  écuyer  de  France. 

i6oS. 

A  la  fin  c  est  trop  de  srtence  ' 
En  si  beau  sujet  de  parler  ;' 
Le  mérite  qu'on  veut  celer 
Souffre  une  injuste  violence. 
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Bellegarde,  unique  support 
Où  mes  vœux  ont  trouvé  leur  port , 
Que  tarde  ma  paresse  ingrate 
Que  déjà  ton  bruit  nompareil 
Aux  bords  du  Tage  et  de  TEuphrate 
N'a  vu  Tun  et  Tautre  soleil? 

Les  Muses ,  hautaines  et  braves , 
Tiennent  le  flatter  odieux , 
E!t,  comme  parentes  des  Dieux , 
Ne  parlent  jamais  en  esclaves  : 
Mais  aussi  ne  sont-elles  pas 
De  ces  beautés  dont  les.appa3 
Ne  sont  que  rigueur  et  que  glace, 
Et  de  qui  le  cerveau  léger, 
Quelque  service  qu  on  leur  fasse , 
Ne  se  peiH  jam^ds  obliger. 

La  vertu ,  qui  de  leur  étude 
Est  le  fruit.fe  plus  précieux , 
Sur  tous  les  actes  vicieux , 
Leur  fait  haïr  Tingf  a,titu<f  e  ; 
Et  les  agréables  chansons , 
Par  qui  leurs  doctes  nourrissons  • 
Savent  charmer  les  destinées , 
Récompensent  un  bon  accueil 
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De  louanges  qMe  les  einnées 

Ne  mettent  point  dans  le  cercueil. 

Les  tiennes,  par  moi  publiées, 

Je  le  jure  sur  les  autels , 

£n  la  mémoire  des  mortels 

Ne  seront  jamais  oubliées  ; 

Et  Féternité  que  promet 

La  montagne  au  double  sommet 

N'est  que  mensonge  et  que  fumée , 

Ou  jf  rendrai  cet  univers 

Ampureux  de  ta  renommée. 

Autant  que  tu  Tes  de  mes  vers. 

Gomiçe,  en  cueillant  une  guirhnde , 
L'homme  est  d  autant  plus  travaillé 
Que  le  parterre  est  émaillé 
D'une  diversité  plus  grande  ; 
Tant  de  fleurs  de  tant  de  côtés 
Faisant  paroître  en  leurs  beautés 
L'artifice  de  la  nature , 
Il  tient  suspendu  son  désir, 
Et  ne  sait  en  cette  peinture  . 
Ni  ^e  laisser,  ni  (pie  choisir  : 

Ainsi,  quo^d  pressé  de  la  honte    . 
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Dont  me  fait  rougir  mon  cbycMr , 

Je  veux  UD£  loeuvre  oonceycxîr  - 

Qui  pour  toi  les  âges  surmonte , 

Tu  me  tiens  les  sens  enéfaantés 

De  tant  de  rares  qw^tés 

Où  brille  un  excès  de  iumiâre , 

Que ,  plus  je  m'arrâte  à  penser 

Laxpielle  sera  la  première , 

Moins  j^  sais  par  où  cômmeooer* 

&,  nonuner  en  son  parentage  ^ 

Une  longue  suite  d-aïeixx  * 

Que  la  ^mre  a  mis  dans  les  cieux 

Est  réputé  grand  avantage,  ,  - 

De  qui  nest;-*il  poini  reconnu 

Que  toiqoiirs  les  tiens  ont  tenu. 

Les  charges  les  plus  honcNPables 

Dont  le  mérite  et  la  jmison. 

Quand  les  détins  sont  favorables ,  ' 

Parent  une  ilkisire  inaîson  ?  . 

Qui  ne  sait  d^  cpielles  tempêtes 
Leuf^  fatale  ipaia  anti%f ôîs ,    . 
Portanit  la  foudre  de  ^s  rois^ 

'  Le  duc  de  Bellegarde  étoit  de  la  maison  de  S^int-Lari  (c  est-à- 
direk,  suivant  lertitreis  latins,  de  saint  Hilaire,  de  sancto  Uilario\ 
Le  maréchal  de  Bellegarde  étoit  son  oncle. 
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Des  Al^$  a  baUHi  te«  l;ét«6  *? 
Qui  n  £^  vu  dè!^iôU6  \ëàtÈ  cxH^aC5 
Lé  Pô  mettn3  lèÈ  ôôrUèâ  bisks , 
Et  les  pei:q>les  de  Ma  dfitix  livès , 
Dans  la  frayéUr  ensevelis , 
Laisser  tèurâ  dép^^ksô  <3iiptivefe 
Â  la  merci  clés  fleitt^  de  lis  ? 

Mais  de  ôherch^  sain  dé|)>âltUres 
Des  témoignages  de  valeur, 
C'est  à  ceux  qui  n'tmt  rieû  éa  leur 
ÉstimaUe  aux  ràces  futures  ; 
Non  pas  à  toi,  c[ili,  revêtu 
De  tous  \es  dons  que  lu  vertu 
Peut  recevoir  de  la  fortune , 
Gonnois  que  c'est  que  du  vrai  bien , 
Et  nerveux  pas^  comatie  te  lune, 
Jjuire  d'autre  feu  que  du  tien. 

Quamd  le  monstre  infâme  d'Envie , 

A  qui  rien  de  TaUtrui  ne  plaît , 

Tomt  lâche  et  perfide  qu'il  est , 

Jette  les  yeux  dessus  ta  vie , 

Et  te  voit  emporter  le  prix 

Des  grands  cœurs  et  des  bfeaux  esprits 

'  Ceci  regarde  le  maréchal  de  Termes,  allié  à  la  maison  de  Bel- 
legarde. 
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Dont  aujourd^ui  la  France  est  plane  t 
Est-il  pas  cantraint  d'avouer 
Qu'il  a  lui-même  de  la  peine 
A  s'empêcher  de  te  louer  ? 

Soit  que  Fhonneur  de  la  carrière 
Tappelle  à  monter  à  cheval , 
Soit  qu'il  se  présente  un  rival 
Pour  la  lice  ou  pour  la  barrière , 
Soit  que  tu  donnes  ton  loisir 
A  prendre  quelque  autre  plaisir 
Éloigné  des  molles  délices  ; 
l  Qui  ne  sait  que  toute  la  cour 

A  regarder  tes  exercices 
Gomme  à  des  théâtres  accourt  ? 

Quand  tu  passas  en  Italie^ 
Où  tu  fus  .quérir  pour  mon  roi 
Ce  joyau  d'hqnneur  et  de  foi 
Dont  l'Ame  à  la  Seine  s'allie  ^ 
Thétis  ne  suivit-elle  pas 
Ta  bonne  grâce  et  tes  appas 
Gomme  un  objet  émerveillable  ? 
Et  jura  qu'àvecque  Jason 
Jamais  Argonaute  semblable 
N'alla  conquérir  la  toison.  \ 
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Tu  menois  le  blond  Hyménée , 
Qui  devoit  solennellement 
De  ce  fetal  accouplement 
Gélélurer  Theureuse  journée. 
Jamais  il  ne  fiit  si  paré , 
Jamais  en  son  habit  doré 
Tant  de  richesses  n  éclatèrent  ; 
Toutefois  les  Nymphes  du  lieu , 
Non  sans  apparence,  doutèrent 
Qui  de  vous  deux  étoit  le  Dieu. 

De  combien  de  pareilles  marques , 
Dont  on  ne  me  peut  démentir,  - 
Ai-je  de  qudi  te  garantir 
Ciontre  les  menaces  des  Parques, 
Si  ce  n  est  qu'un  si  long  discours 
A  de  trop  pénibles  détours,  * 
Et  qu'à  bien  dispenser  les  choses 
Il  fau);  mêler,  pour  un  guerrier, 
A  peu  de  myrte  et  peu  de  roses 
Force  palme  et  force  laurier! 

Achille  étoit  haut  de  corsage; 
L'or  éclatoit  en  ses  cheveux  ; 
Et  tes  dames  avecque  vœux 
Soupiroient  après  son  visage; 
Sa  gloire  à  danser  et  chanter, 
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Tirer  de  Tare,  sauter,  lutter, 
A  nulfe  autre  n*étoit  setonde  : 
liiais ,  s'il  n  eût  eu  rien  de  plus  beau , 
Son  nom,  qui  vole  par  le  monde, 
Seroii-il  pas  dans  le  tombeau? 

* 
S'il  n  eût,  par  un  bras  homicide 
Dont  rien  ne  repoussoit  1  effort , 
Sur  Ilion  vengé  le  tort 
Qu'avoit  reçu  le  jeune  Atride , 
De  quelque  adresse  qu'au  giron 
OudePhêhix,oudeChiron,  .    ' 
Il  eût  fait  son  apprentissage,^ 
Notre  âge  auroit*!!  aujourd'hui 
Le  mémorable  témoignage 
Que  la  Grèce  a  donné  de  lui? 

C'est  aux  magnanimes  exemples 
Qui ,  sous  la  bannière  de  Mars , 
Sont  faits  au  milieu  des  hasards , 
-Qu'il  appartient  d'avoir  des  temples  ; 
Et  c'^st  avecque  ces  couleurs 
Que  rhistoire  de  nos  malheurs 
.  Marquera  si  bien  ta  mémoire. 
Que  tous  les,  siècles  à  venir 
N'auront  point  de  nuit  assez  noire 
Pour  en  cacher ie  souvenir.  . 
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En  ce  long  temps  où  les  manies 
D'un  nombre  infini  •de  imitms 
Poussés  de  nos  maavais  destins 
Ont  assouvi  ienrs  félonies. 
Par  quels  feits  d'armes  valeureux. 
Plus  que  nul  autre  aventureux, 
N  as-tu  mis  ta.gloire ea  estime, 
Et  déclaré  ta  passion 
Contre  Tespoir  illé{)ilime 
De  la  rebelle  ambition! 

m 

Tel  que  d'un  «fibrt  difficile 

Un  fleuve  au  travers  de  la  mer, 

Sans  que  son  goût  devienne  amer. 

Passe  d'Élide  en  la  Sicile; 

Ses  flots ,  p£u*  moyens  incomiiis 

En  leur  douceur  entretenus. 

Aucun  mélange  ne  reçoivent, 

Et,  dans  Syracuse  arrivant, 

Sont  trouvés  de  ceux  qui  les  boivent 

Aussi  peu  salés  que  devant  : 

Tdcy  entre  oes  esprits  tragiques, 
Ou  plutôt  démons  insensés, 
Qui  de  nos  dommages  passés       , 
Tramoient  les  funestes  pratiques. 
Tu  ne  t'es  jamais  diverti 


44  LIVRE  I. 

De  suivre  le  juste  parti  ; 
Mais ,  blâmant  Timpure  licence 
De  leurs  déloyales  humeurs , 
As  toujours  aimé  Tinnocence, 
Et  pris  plaisir  aux  bonnes  mœurs. 


Dgpuii 


mis  que,  pour  sauver  sa  terre, 
Mon  roi,  le  plus  grand  des  humains, 
Eut  laissé  partir  de  ses  mains 
Le  premier  trait  de  s<hi  tonnerre,^ 
Jusqu'à  la  fin  de  ses  exploits, 
Que  tout  eut  reconnu  ses  lois , 
A-t-il  jamais  défait  armée. 
Pris  ville,  ni  forcé  rempart. 
Où  ta  valeur  accoutumée 
N'ait  eu  la  principale  part? 

Soit  que,  près  de  Seine  et  de  Loire 
Il  pavât  les  plaines  de  morts, 
Soit  que  le  Rhône  outre  ses  bords 
Lui  vît  faire  éclater  sa  gloire. 
Ne  Fas-tu  pas  toujours  suivi, 
Ne  Fas-tu  pas  toujours  servi. 
Et  toujours  par  dignes  ouvrages 
Témoigné  le  mépris  du  sort 
Que  sait  imprimer  aux  courages 
Le  soin  de  vivre  après  la  mort? 
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Mais  quoi!  ma  barque  vagabonde 
Est  dans  les  syrtes  bien  avant, 
Et  le  plaisir,  la  décevant, 
Toujours  remporte  au  gré  de  Tonde. 
Bellegarde,  les  matelots 
Jamais  ne  méprisent  les  flots. 
Quelque  phare  qui  leur  éclaire: 
Je  ferai  mieux  de  relâcher. 
Et  borner  le  soin  de  te  plaire 
Par  la  crainte  de  te  fâcher. 

L'unique  but  où  mon  attente 
Croit  avoir  raison  d'aspirer, 
C'est  que  tu  veuilles  m  assurer 
Que  mon  offrande  te  contente  : 
Donne-m'en,  d'un  clin  de  tes  yeuit. 
Un  témoignage  gracieux; 
Et,  si  tu  la  trouves  petite, 
Jlessouviens-toi  qu'une  action 
Ne  peut  avoir  peu  de  mérite 
Ayant  beaucoup  d'affection. 

Ainsi  de  tant  d'or  et  de  soie 
Ton  âge  dévide  son  cours, 
Que  tu  reçoives  tous  les  jours 
Nouvelles  matières  de  joie! 
Ainsi  tes  honneurs  fleurissants 
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De  jour  en  joor  aiEent  craîssaBts, 
Malgpré  la  fortmK  cQiitraîre  ( 
Et  ce  qui  les  fait  trâbocher 
De  tm  m  de  Tenues  ton  frère 

Ne  puisse  jamais  afiprodbev  ! 


Quand  la  finrcv,  à  pleines 
Toujours  compagne  de  vos  pas 
Vous  feroitdewntle  trépas 
Avoir  le  front  dans  les  étoiles , 
Et  remplir  de  votre  grandeur 
Ce  que  la  terre  a  derosMleur; 
Sans  être  menteur,  je  puis  éore 
Que  jamais  vos  prospérités 
N'iront  jusques  on  ys  désire, 
Ni  jujsqnes  où  ¥0U5  mécîtez.. 

ODE 

A  LA  REINE  MARIE  DE  MÉDICIS, 
sur  les  heurenx  suceès  de  sa  rëgience. 

i6io. 

JM  YMPHE  qui  jamais  ne  sommeilles, 
Et  dont  les  messages  divers 
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En  un  moment  sont  aux  oreUles 
Des  peuples  de  tout  Tunivers , 
Vole  vite  i  et  de  la  contrée 
Par  où  le  jour  fait  son  entrée, 
Jusqu'au  rivage  de  Galis  % 
Conte  sur  la  terre  et  sur  Tonde 
Que  rhonneur  uni({ue  du  inonde, 
C'est  la  reine  des  fleurs  de  lis. 

Quand  son  Hjçoari»  de  qui  la  gloire 
Fut  une  merveille  à  nos  yeuK, 
Loin  des  hommes  s'en  alla  boire 
Le  neçjar  avfecque  les  dieux. 
En  cette  aventure  effroyable, 
A  qui  ne  sembloit-il  croyable 
Qu'on  alloit  voir  une  saison 
Où  nos  brutales  perfidies 
Feroient  naître  des  maladies 
Qui  n'auroient  j^amais  guérison? 

Qui  ne  pensoit  que  les  Furies 
Viendroient  des  abymes  d'enfer 
En  de  nouvelle  barbaries 
Employer  la  flamme  et  le  fer; 
Qu'un  débordement  de  licence 
FercAt  souffrir  à  Finnocenee 

'  Cest  Gadiic,  port  d'Espagne. 


48  LIVRE  I. 

Toute  sorte  dft cruautés, 
Et  que  nos  malheurs  seroient  pires 
Que  naguère  sous  les  Busires  > 
Que  cet  Hercule  avoit  domptés?- 

Toutefois,  depuis  Finfortune 
De  cet  abominable  jour, 
A  peine  la  quatrième  lune  ^ 
Achève  de  faire  son  tour; 
Et  la  France  a  les  destinées 
Pour  elle  tellement  tournées 
Contre  les  vents  séditieux, 
Qu  au  lieu  de  craindre  la  tempête 
Il  semble  que  jamais  sa  tête 
Ne  fut  plus  voisine  des  cieux. 

Au-delà  des  bords  de  la  Meuse , 
L'Allemagne  a  vu  nos  guerriers 
Par  une  conquête  fameuse  ^ 
Se  couvrir  le  front  de  lauriers. 
Tout  a  fléchi  sous  leur  menace; 
L'aigle  même  leur  a  fait  place, 
Et,  les  regardant  approcher 

'  Busiris,  tyran  d'Egypte,  fameux  par  ses  cruautés.  ' 
*  N.  B.  Malherbe  fait  ici  quatrième  de  trois  syllabes. 
3  La  ville  de  Juliers ,  reprise  par  le  maréchal  de  La  GhasU'e,  joint 
au  prince  Maurice  de  Nassau. 
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Comme  lions  à  qui  tout  cède, 
N  a  point  eu  de  meilleur  remède 
Que  de  fiiïr  et  se  cacher. 

C7  reine ,  qui ,  pleine  da  charmes 
Pour  toute  sorte  d'accidents, 
As  borné  le  flux  de  nos  larmes 
En  ces  miracles  évidents, 
Que  peut  la  fortune  publique 
Te  vouer  d'assez  magnifique, 
Si,  mise  au  rang  des  immortels 
Dont  ta  vertu  suit  les  exemples. 
Tu  n  as  avec  eux  dans  nos  temples 
Des  images  et  des  autels  ! 

Que  sauroit.enseigner  aux  princes 
Le  grand  démon  qui  les  instruit  ^ 
Dont  ta  sagesse  en  nos  provinces     ' 
Chaque  jour  n'épande  le  fruit? 
Et  qui  justement  ne  peut  dire, 
A  te  voir  régir  cet  empire, 
Que,  si  tonlieur  étoit  pareil 
A  tes  admirables  mérites. 
Tu  ferois  dedans  ses  limites 
Lever  et  coucher  le  soleil? 


Le  sqi(i  qui  reste  à  nos  pensées, 


4 
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O  bel  astre  !  dest  que  toujours 
Nos  félidtés  commencées 
Puissent  continuer  leur  cours. 
Tout  nous  rit,  et  notre  navire 
A I9  bonace  qu  il  désire  : 
Mais,  si  quelque  injure  du  sort 
Provoquoit  Tire  de  Neptune, 
Quel  excès  d'heureuse  fortune 
Nous  garantiroit  de  la  mort? 

Assez  de  funestes  batailles 
Et  de  carnages  inkumains 
Ont  fait  en  nos  propres  entrailles 
Roug^  nos  déloyales  mains  : 
Donne  ordre  que  sous  ton  génie 
Se  termine  cette  manie. 
Et  que,  las  de  perpétuer 
Une  si  longue  malveillance, 
Nous  employions  notre  vaillance 
Ailleurs  qu'à  nous  entretuer. 

m 

La  discorde  aux  crins  de  couleuvres , 
Peste  fatale  aux  potentats , 
Ne  finit  ses  tragiques  œuvres 
Qu'en  la  fin  même  des  états. 
D'elle  naquit  la  frénésie 
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De  la  Grèce  contre  F  Asie  ■  ; 
Et  d'elle  prirent  le  flambeau 
Dont  ils  désolèrent  leur  terre, 
lies  deux  frères  de  qui  la  guerre  » 
Ne  cessa  point  dans  le  tombeau. 

C'est  en  la  paix  que  toutes  choses 

Succèdent  selon  nos  désirs; 

Comme  au  printemps  naissent  les  roses, 

En  la  paix  naissent  les  plaisirs; 

Elle  met  les  pompes  aux  villes, 

Donne  aux  champs  les  moissons  fertiles, 

Et,  de  la  majesté  des  lois 

Appuyant  les  pouvoirs  suprêmes. 

Fait  demeurer  les  diadèmes 

Fermes  sur  la  tète  des  rois. 

Ce  sera  dessous  cette  égide 

Qu'invincible  de  tous  côtes 

Tu  verras  ces  peuples  sans  bride 

Obéir  à  tes  volontés; 

Et,  surmontant  leur  espérance, 

Remettras  en  telle  assurance 

«  La  guerre  de  Troie.         •  , 

*  La  guerre  de  Thèbes,  entre  les  deux  fils  d'OEdipe,  Etéocle  et 
Poljnice. 

4- 
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m 

Leur  salut,  qui  fut  déploré, 
Que  vivre  au  siècle  de  Marie, 
Sans  mensonge  et  sans  flatterie, 
Sera  vivre  au  siècle  doré. 

Les  Muses,  les  neuf  belles  fées 
Dont  les  bois  suivent  les  chansons, 
RempKront  de  nouveaux  Orphées 
La  troupe  de  leurs  nourrissons  ;* 
Tous  leurs  vœux  seront  de  te  plaire; 
Et  si  ta  faveur  tutélaire 
Fait  signe  de  les  avouer, 
Jamais  ne  partit  de  leurs  veilles 
Rien  qui  se  compare  aux  merveilles 
Qu'elles  feront  pour  te  louer. 

En  cette  hautaine  entceprise, 
Commune  à  tous  les  beaux  esprits. 
Plus  ardent  qu'un  athlète  à  Pise  » 
Je  me  ferai  quitter  le  prix; 
Et  quand  j'aurai  peint  ton  image , 
C^iconque  verra  o^on  ouvrage 
Avoûra  que  Fontaine-Bleau, 
Le  Louvi'e ,  ni  les  Tuileries ," 

'    '  Ville  d*Élide  dans  le  Péloponnèse ,  près  du  'fleuve  Alphée ,  où , 
dç  cinq  ans  en  cinq  ans,  on  cëlébroit  les  jeux  olympiques. 
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Ea  leurs  superbes  galeries 
N'ont  point  un  si  riche  tableau. 

m 

Apollon  à  portes  ouvertes 
Laisse  indifféremment  cueillir 
'  Les' belles  feuilles  toujours  vertes 
Qui  gardent  les  noms  de  vieillir» 
Mais  Tart  d'en  faire  des  couronnes 
N'est  pas  su  de  toutes  personnes; 
Et  trois  ou  quatre  seulement  ^ 
Au  nombre  desquels  on  me  range, 
Peuvent  donner  une  louange 
Qui  demeure  éternellement. 


FRAGMENT. 

Variantes  des  six  derniers  vers  de  la  quatorzième 
strophe  de  Fode  prëcëdente^ 

1610. 

Et  quand  j'aurai  peint  ton  image 
Comme  j'en  prépare  Touvrage, 
Sans  doute  on  dira  quelque  jour  : 
Quoi  que  d'Apelle  on  nous  raconte, 
Malherbe  pouvoit  à  sa  honte 
Achever  la  mère  d'Amour. 


54  LIVRE  I. 


ODE 

A  LA  REINE  MARIE  DE  MÉDIGI^, 

pendant  sa  régence,  après  la  première  guerre  des  princes  y 

en  i6i4- 

FRAGMENT 


Si  quelque  avorton  de  TEnvie 
Ose  encore  lever  les  yeux, 
-  Je  veux  bander  contre  sa  vie        «  -  • 

L'ire  de  la  terre  et  des  cieux, 
Et  daiis  les  savantes  oreilles 
Verser  de  si  douces  merveilles , 
Que  ce  misérable  corbeau , 
Comme  oiseau  d'augure  sinistre 
Banni  des  rives  du  Caïstre  », 
S'aille  cacher  dans  le  tombeau. 

Venez  donc,  non  pas  habillées 
Gomme  on  vous  trouve  quelquefois 

'  Fleuve  de  Lydie,  très'fréquôiilé,  selon  les  poètes ,  par  les  cygnes. 
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En  jupes  dessous  les  feuillets 
Dansant  au  silouce  des  bc»s; 
Venez  en  robes  où  l'on  voie 
Dessus  les  ouvrages  de  soie 
Les  rayons  d'or  étincmr  ; 
Et  chargez  de  perles  vos  têltes , 
Comme  quand  vous  aljez  aux  fêtes 
Où  les  Dieux  vous  font  appeler. 

Quand  le  sang  bouillant  en  mes  veines 
Me  donnoit  de  jeunes  désirs , 
Tantôt  vous  soupiriez  mes  peines, 
Tantôt  vous  diantiez  mes  plaisirs  : 
Mais ,  aujourd'hui  que  mes  années 
Vers  leur  fin  s'en  vont  terminées , 
Siéroit-il  bien  èmes  écrits 
D'ennuyer  Us  races  futures 
Des  ridicules  aventures 
D'un  amoureux  en  cheveux  gris? 

Non,  vierges,  non  :  je  me  retire 
De  tous  ces  .frivoles  discours; 
Ma  reine  est  un  but  à  ma  lyre 
Plus  juste  que  nulles  £ffiiours; 
Et  quand  j'aurai ,  comme  j'espère-, 
Fait  ouïr,  du  Gange  à  l'Ibère, 
Sa  louange  à  tout  l'univers, 
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■  1 

Permesse  me  soit  un  Cocyte, 
Si  jamais  je  vous  sollicite 
Dg  m'aider  à  faire  des  vers! 

Aussi^bien,  chariffir  d  autre  chose 
Ayant  chanté  de  sa  grandeur,  • 
Seroit-ce  pas  après  la  rose 
Aux  pavots  chercher  de  Fodeury 
Et  des  louanges  de  la  lune 
Descendre  à  la  clarté  commune 
D'un  de  ces  feux  du  firmamei;it 
Qui,  sans  profiter  et  sans  nuire. 
N'ont  reçu  Fusage  de  luire 
Que  par  le  nombre  seulement? 

Entre  les  rois  à  qui  cet  âge 
Doit  son  principal  ornement. 
Ceux  de  la  Tamise  et  du  Tage 
Font  louor  leur  gouvernement  : 
Mais  en  de  si  calmes  provinces, 
Où  le  peuple  adore  les  princes  ^ 
Et  met  au  degré  le  plus  haut 
L'honneur  du  sceptre  légitime, 
Sauroit-on  excuser  le  crime 
De  ne  régner  pas  comme  il  faut? 

Ce  n'est  point  aux  rives  d'un  fleuve 
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Où  dorment  les  vents  et  les  eaux 
Que  fcdt  sa  véritable  preuve 
L'art  de  conduire  les  vaisseaux  : 
Il  faut  en  la  plaine  salée 
Avoir  lutté  contre  Malée  ', 
Et,  près  du  naufrage  dernier, 
S'être  vu  dessous  les  Pléiades  * 
Éloigné  de  portset  de  rades. 
Pour  être  cru  bon  marinier. 

Ainsi  quand  la  Grèce,  partie 
D'où  le  mol  Anaure  couloit  ^, 
Traversa  les  mers  de  Scvthie 
En  la  navire  qui  parloiti, 
Pour  avoir  su  des  Cyanées  ^ 
Tromper  les  vagues  forcenées. 
Les  pilotes  du  fils  d'Éson^, 

'  Malée,  aujourd'hui  Capo  Malio^  ditsant*  Angelo^  promontoire 
de  Laconie ,  fameux  par  plusieurs  naufrages. 

^  Étoiles  de  la  constellation  du  Taureau,  qui  sont  au  nombre  de 
sept. 

3  L' Anaure,  ainsi  nommé  de  deux  mots  grecs  qui  signifient  sans 
vent  y  est  un  fleuve  de  Thessalie. 

4  Le  vaisseau  des  Argonautes ,  construit  des  chênes  de  la  forêt  de 
Dodone,  qui  rendoient  des  oracles. 

^  Les  Cyanées,  appelées  aussi  par  les  anciens  Symplegades,  et 
aujourdliui  les  Pavonares,  sont  deux  écueils  très  dangereux,  voisins 
du  bosphore  de  Thrace,  Tun  en  Europe  et  Tautre  en  Asie. 

^  Jason. 
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Dont  le  nom  jamais  ne  s  efface. 
Ont  gagné  la  première  plaee 
Eoila  fable  de  la  Tmson. 

Ainsi,  conservant  cet  empire 
Où  Tinfidélité  du  sort, 
Jointe  à  la  notre  encore  pire, 
Alloit  faire  un  dernier  effort, 
Ma  reine  acquiert  à  ses  mérites 
Un  nom  qui  n'a  point  délimites, 
Et,  ternissant  le  souvenir 
Des  reines  qui  Tout  précédée. 
Devient  uxm  étemelle  idée 
De  celles  qui  sont  à  venir. 

Aussitôt  que  le  coup  tragique 
Dont  nous  fumes  presque  abattus 
Eut  fait  la  fortune  publique 
LVxercice  de  ses  vertus, 
En  quelle  nouveauté  d'orage 
Ne  fut  éprouvé  son  courage  1 
Et  quelle  malice  de  flotâ, 
Par  des  murmures  effroyables-, 
A  des  vœux  à  peine  payables 
N'obligèrent  les  matelots  ! 

Qui  n'ouït  la  voix  de  Bellone, 
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Lasse  d'un  repos  de  douze  ans ,    , 
Telle  que  d'un  foudre  qui  tonne, 
Appeler  tous  ses  partisans, 
'  Et  déjà  les  rages  extrêmes, 
Par  qui  tombent  les  diadèmes, 
Faire  appréhender  le  retour 
De  ces  combats  dont  la  manie 
Est  réternelte  ignominie 
De  Jarnac  et  de  Moncontonr  ! 

Qui  ne  voit  encore  à  cette  heure 
Tous  les  ii^déles  cerveaux 
Dont  la  fortune  est  la  meilleure' 
Ne  chercher  que  troubles  nouveaux. 
Et  ressembler  à  ces  fontaines 
Dont  les  conduites  souterraines    * 
Passent  par  un  plomb  si  gâté , 
Que,  toujours  ayant  quelque  tare, 
Au  même  temps  qu'on  les  répare 
L'eau  s'enfuit  d'un  autre  côté? 

La  paix  ne  voit  rien  qui  menace 
De  faire  renaître  nos  pleurs; 
Tout  s'accorde  à  notre  bonace; 
Les  hivers  nous  donnent  des  fleurs; 
Et  si  les  pâles  Euménides 
Pour  réveiller  nos  parricides 
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Toute;^  trois  ne  sortent  d'enfer, 
Le  repos  du  siècle  où  nous  sommes 
Va  faire  à  la  moitié  des  hommes  . 
Ignorer  que  c'est  que  le  fer. 

«  « 

Thémis,  capitale  ennemie 
Des  ennemis  de  leur  devoir, 
Comme  un  rocher  est  affermie 
En  son  redoutable  pouvoir; 
Elle  va  d'un  pas  et  d'un  ordre 
Où  la  censure  n'a  que  mordre; 
Et  les  lois,  qui  n'exceptent  rien 
De  leur  glaive  et  de  leur  balance , 
Font  tout  perdre  à  la  violence 
Qui  veut  avoir  plus  que  le  sien. 

Nos  champs  même  ont  leur  abondance 
Hors  de  l'outrage  des  voleurs; 
Les  festins ,  les  jeux  et  la  danse 
En  bannissent  toutes  douleurs. 
Rien  n'y  gémit,  rien  n'y  soupire; 
Chaque  Amarylle  a  son  Tityre  : 
Et,  sous  l'épaisseur  des  rameaux. 
Il  n'est  place  où  l'ombré' soit  bonne 
Qui  soir  et  matin  ne  résonne 
Ou  de  voix  ou  de  chalumeaux. 
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Puis,  quand  ces  deux  grands  hyménées 
Dont  le  fatal  embrassement 
Doit  aplanir  les  Pyrénées 
Auront  leur  accomplissement, 
Devons<-nous  douter  qu  on  ne  voie, 
Pour  accompagner  cette  joie, 
L'emcens  germer  en  nos  buissons, 
La  myrrhe  couler  en  nos  rues, 
Et  sans  Fusage  des  charrues 
Nos  plaines  jaunir  de  moissons? 

Quelle  moins  hautaine  espérance 
Pourrons-nous  concevoir  alors, 
^  Que  de  conquéter  à  la  France 
La  Propontide  en  ses  deux  bords  s 
Et,  vengeant  de  succès  prospères 
Les  infortunes  de  nos  pères 
Que  tient  TÉgypte  ensevelis. 
Aller  si  près  du  bout  du. monde. 
Que  le  soleil  sorte  de  Fonde 
Sur  la  terre  des  fleurs  de  lis? 

Certes  ces  miracles  visibles, 
Excédant  le  penser  humain, 

'  La  Propontide ,  £^and  golfe  entre  THellespont  et  le  Pont-Euxin 
ou  la  mer  Noire,  nommé  aujourd'hui  la  mer  Blanche,  ou  mer  de 
Marmara. 
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Ne  sont  point  ouvrages  possibles 
A  moins  qu'une  immortelle  main  : 
Et  la  raison  ne  se  peut  dire 
De  nous  voir  en  notre  navire 
A  si  bon  port  adieminés; 
Ou,  sans  fard  et  sans  flatjberie, 
C'est  Pallas  que  cette  Marie 
Par  qui  nous  sommes  gouvernés. 

Mais,  qu'elle  soit  Nymphe  ou  Déesse, 

De  sang  immortel  ou  mortel. 

Il  faut  que  le  monde  confesse 

Qu'il  ne  vit  jamais  rien  de  tel  :  » 

Et  quiconque  fera  l'histoire 

De  ce  grand  chef-d'œuvre  de  gloire, 

L'incrédule  postérité 

Rejettera  son  témoignage. 

S'il  ne  la  dépeint  belle  et  sage, 

Au-deçà  de  la  vérité. 

Grand  Henri,  grand  foudre  de  guerre, 

Que,  cependant  que  parmi  nous 

Ta  valeur  étonnoit  la  terre. 

Les  destins  firent  son  époux; 

Roi  dont  la  mémoire  est  sans  blâme , 

Que  dis-tu  de  cette  belle  ame 

Quand  tu  la  vois  si  dignement 
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Adoucir  toutes  nos  absynthes ,    • 
Et  se  tirer  des  labyrinthes 
Où  la  met  ton  éloignement? 

Que  dis-tu,  lorsque  tu  remarques 
Après  se$  pas  ion  hécitier, 
De  la  sagesse  des  monarques 
Monter  le  pénible  sentier, 
Et,  pour  étendre  sa  couronna, 
Croître  comme  unfaoï^de  lionne? 
Que  s'il  peut  un  jour  égaler 
Sa  force  avecque  sa  .furie, 
Les  Nomades  il  ont  bergeiie  ■ 
Qu'il  ne  suffise  A  désoler. 

Qui  doiite  que,  si  de  ses  armes 

Ilion  avoit  eu  l'appui, 

Le  jeune  Atride  aveoque  larmes 

Ne  s'en  fût  retourné  chez  lui;  u 

Et  qu'aux  beaux  champs  de  la  Phry-gie, 

De  tant  oe  batailles  rougie, 

Ne  fussent  encore  honorés 

Ces  ouvrages  des  mains  célestes 

Que  jusques  à  leurs  derniers  restes 

La  flamme  grecque  a  dévorés? 

*  Peuples  d'Afrique,  qui,  n'ayant  point  d'habitations  fixes,  cam- 
poient  dans  leurs  pâturages*^vec  leurs  troupeaux.     * 
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FRAGMENT  D'UNE  ODE 

A,  M.  LE  CARDINAL  D^  RICHELIEU, 

ministre  et  secrétaire  <f«tat. 
1623  ou    1624- 


.    .    .    .    n 


ijTRAND  et  grand  prince  de  l'église, 
Richelieu,  jusques  à  la  mort, 
Quelque  chemin  que  Thomme  élise, 
Il  est  à  la  merci  du  sort. 
Nos  jours  filés  de  toutes  soies 
Ont  des  ennuis  comme  des  joies; 
Et  de  ce  mélange  divers 
Se  composent  nos  destinées. 
Comme  on  vcât  le  cours  des  années 
Composé  d'étés  et  d'hivers. 

Tantôt  uQe  molle  bonace 
Nous  laisse  jouer  sur  les  flots; 
Tantôt  un  péril  nous  menace, 
Plu^  grand  que  Tart  de^  matelots': 
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Et  cette  sagesse  profonde 

Qui  donne  aux  ibitmiçs  du  monde 

Levr  fataie  nécessité 

N'a  fait  loi  qui  moins  se  révoque 

Que  celle  du  flux  réciproque 

De  rheur  et  de  Tadversité. 


ODE 

AU  ROI  LOUIS  XIÏI, 

allant  châtier  la  rébellion  des  Rocbellois,  et  chasser  les 
Anglois  qui  en  leur  faveur  étoient  descendus  dans  File 
de  Ré. 

1627. 


JjoNC  un  nouveau  labeur  à  tes  armea^s -apprête, 
Prends  ta  foudre,  Louis,  et  va  comme  un  lion 
Donner  le  denûer  coup  à  la  dernière  tète 
De  la  rebeUion; 

Fais  choir  en  sacrifice  au  démon  de  la  France 
Les  fronts  trop  élevés  de  ces  âmes  d'enfer; 
Et  n  épargna  contre  eux,  pour  notre  délivrance, 
Ni  le  feu  ni  le  fer. 
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Assez  de  leurs  complots J'infidéle  UMilice 
A  nourri  le  désordre  et  la  sédition; 
Quitte  le  nom  de  Juste,  ou  fais  voir  ta  justice 
En  leur  punition. 

Le  centième  décembre  a  les  plaines  tomîes, 
Et  le  centième  avril  les  a  peintes  de  fleurs, 
Depuis  que  parmi  nous  leiu*s  brutales  manies 
Ne  caUsent  que  des  pleurs. 

Dans  toutes  les  fureurs  des  siècles  de  tes  pères 
Les  monstres  les  plus  noirs  frent-ils  jamais  rien 
Que  l'inhumanité  de  ces  cœurs  de  vipères 
Ne  renouvelle  au  tien? 

Par  qui  sont  aujourd'hui  tant  de  villes  désertes, 
Tant  de  grands  bâtiments  en  masures  changés, 
Et  de  tant  de  chardons  les  campagnes  couvertes  ^ 
Que  par  ces  enragés  ? 

Les  sceptres  deva^  eux  fi'ont  point  de  privilèges. 
Les  immortels  eux  niême  en  sont^ eraécutés; 
Et  c'est  aux  plus  saints  lieux  quâ  leurs  mains  sacrilèges 
Font  plus  d'impiétés. 

llferche,  va  les  détruire,  éteins-en  la  semepce^ 
Et  suis  jusqu'à  leur  fin  ton  courroux  généreux, 
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Sans  jamais  écouter  ni  pitié  ni  démence 
Qui  te  parle  pour  eux. 

Ils  ont  beau  vers  le  ciel  leurs  murailles  accroître, 
Beau  d'un  soin  assidu  travailler  à  leurs  forts,     . 
Et  creuser  leurs  fossés  jusqu'à  faire  parotire 
Le  jour  entre  les  morts  : 

Laisse-les  espérer,  iaisse-lês  entreprendre. 
Il  suffit  que  ta  cause  est  la  cause  de  Diiiu, 
Et  qu'a^ecque  ton  bras  elle  a  pour  la  défendre 
Les  soins  de  Richelieu; 

Bichelieu,  ce  prélat  de  qui  toute  Tenvie  ' 
Est  de  v(Hr  ta  grandeur  aux  Indes  se  borner, 
Et  qui  irisiblemeht  ne  ùit  cas  de  sa  vie 
Que  pour  te  la  donner. 

Rien  que  ton  intérêt  n'occupe  sa  pensée, 

Nuls  divertissements  ne  lappellent  ailleurs ^ 

Et  de  quelques  bons  yeux  qu  on  ait  vanté  Lyncée  ', 

Il  en  a  de  meilleui^. 

*. 

Son  ame  toute  grande  est  une  ame  hardie, 
Qui  pratique  si  bien  Tart  de  nous  secourir, 

'  Lyncée,  un  des  Argonautes,  avoit  la  vue  si  perçante,  qu'elle 
pénétroit  les  arbres,  la  terre,  les  murs. 

5. 
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Que ,  pourvu  qaû  soit  cru  y.  nous  n  avons  molacbe 
Qu'il  ne  sache  guérir. 

Le  ciel ,  qui  doit  k  bien  selon  qn'on  le  mérite^ 
Si  de.ce  gt^d  oracle  il  ne  t'eûft  assisté  y 
Par  un  autre  préimtn  eût  jamais  été  quitte 
Envers  ta  piété. 

Va,  ne  dijFfère.pkn  tes  bonnes  destinées, 
Mon  Apollon  t  assure  et  t'engage  sa  foi 
Qu'employant  ce  Tiphys  ',  Syrtes  ^  et  Cyanées  * 
Seront  havres  pour  toi; 

Certes,  ou  je  me  trompe,  ou  déjà  la  yictoire, 
Qui  son  plun  grand  honneur  de  tes  palmes  attend,. 
Est  aux  bords  de  Charente  en  son  habit  de  gloire, 

Pour  te  rendre  content.    • 

* 

Je  la  vois  qin  t'appelle,  et  qui  semble  te  dire  : 
Roi,  le  plus  grand  des  rois,  et  qui  m'es  le  plus  chei;,^ 
Si  tu  veux  que  }é*  t'àâde  à  sauver  ton  onpire , 
Il  est  temps  de  marcher. 

I  Tiphys,  pilote  du- navire  des  Argonautes. 

a  Les  Syrtes  sont  denx»golfes  de  la  MéditeiTanée,  sur  les  côtes- 
de  Barbarie,  où  l«s  vaisseaux  sont  entraînés  par  la  rapidité  des> 
flourants. 

î  Cyanées.  Voyez  pag.  57.  ^ 
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Que  sa  façon  est  brave  et- sa  mîitt  assurée  ! 
Qu'elle  a  fait  richement  son  armure  «tofiFer. 
Et  qu'il  se  connaît  Inen ,  à«la  voir  si  parée/ 
QuetuvastrioBipher! 

m 

Telle,  en  Ge  grand  assaut  où  des  fils.de4a  Terre 
La  rage  ambitieuse  à  Içttr  honte  parut,, 
Elle  sauva  le  ciel  ,f  et  rua  la  tonnerre 
Dont  Briare  mourut. 

Déjà  de  tous  cotés  s'avançoient  tes  apjMroches  ; 
Ici  couroit  Mimas,  là*  «Typh(Ai  se  heMoït , 
Et  là  suoit  Euryte  ^  détacher  les  rodbes     • 
Qu'Encelade  jetoit  >. 

» 

A  peine  oetteMerge  eutl  af£ûre  i^mbrassée, 
Qu'aus^lôt  Jupiter  en  son  trône  remis 
Vit  selon,  son  dbsir  la  tempête  cessée , 
Et  n'eut  plus  d'ennemis. 

Ces  colosses «d'or^pieiliurent  tous  mm  entendre. 
Et  tous  couverts  des  monts  qu'ils  avoient  arrachés; 
Phlégre^  qui  les  reçj^t  pua  encore  la  foudre 
Dont  ils  furent  touchés. 

'   Ce  sont  les  cjuatre  principaux  géants  gui  firent  la  guerre  aux 
dieux.  —  »  Champ  ou  vallée  de  Thessidie. 
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L'exemple  de  leur  race  à  jamais  dbolkf 
Devoit  sous  ta  merci  tes  rebelles  ployer  r 
Mais  seroit-ee  rmson  qu  un^méme  folie 
N'eût  pas  même  loyer? 

Déjà  Tétonnement  lear  fait  la  eouleur  blême; 
Et  ce  lâche  voisin  qu'ils  sont  allés  quérir  S 
Misérable  qu'il  est,  se  condamne  lui-même 
A  fuïr  ou  mourir. 

Sa  faute  le  remord  :  Mégère  leiregarde, 
Et  lui  portQ  l'esprit  à  ce  vrai  sentiment, 
Que  d'une  injuste  offense  il  aura,  quoiqu'il  tacdèy 
Le  juste  châtiment. 

Bien  semble  être  la^mer  une  baa*re  assez  forte 
Pour  nous  ôter  res|>oir  qu'il  puisse  être  battu  : 
Mais  est-il  rien  de  clos  dont  ne  t'ouvrent  la  porte 
Ton  heur  et  ta  vertu? 

Neptune,  importuné  de  ses  voiles  infâmes, 
Comme  tu  paroîtras  au  passage  des  flots 
Voudra  que  ses  Tritons  mettent  la  main  aux  rames  ^ 
Et  soient  tes  matelots. 


*  Le  sel;ours  des  Anglois. 
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Là  raottlrbnt  tes  ^aârriers  tant  d^  âorles  de  preuves, 
Et  d'une  tellte  ardeur  pousseront  l^irs  eflGuts , 
Que  le  sang  étranger  fera  monter  nos  fleuves 
Au-dessus  de  leurs  bords. 

• 
Par  cet  esploit  fatal  entons  lieixx  va  reoaÉCre  ' 
La  bonne  opinion  des  coaragês  français; 
Et  le  mondes  croira,  s'il  doit  avoir  un  maître, 
Qu'il  faut  que  tu  le  sois. 

O  que»  pour  avoir  part.en  si  betle  aventure» 
Je  me  souhaiterons  la  fortuné  d'Éson, 
<^i,  vieil  comjsq^  je  suis,  revint  contre  nature 
En-sa  jjeâine  saison  ! 

De  quel  péril  extrême  est  la  guerre  Buifie 
Où  je  ne  fisse  voir  que  tout  For  du  Levant 
N  a  rien  que  je  compare  aux  honneurs  d'une  vi6 
Perdue  en  te.  servant? 

Toutes  les  autres  morts  i^'ont  mérite  ni  marque; 
Gelle-QÎ  porte  seule  un  éclat  radieux, 
Qui  fait  revivre  l'homme,  et  le  met  de  la  barque 
A  la  table  des  Dieux. 

* 

Mais  quoi!  tous  les  pensers  dont  les  âmes  bien  nées 
Excitent  leur  valeur  et  flattent  leur  devoir, 
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Que  soiHHce  (}u«^r«giets,  quand  le  nombi^  d'aiAéea 
Leur  ôte  le  pouvoir? 

Ceux  à  qui  la  chaleur  ne  bout  plu8  4dn8  les  veines 
En  vain.dans  les  combats  ont  des  soins  diligents  : 
Mars  est-oom^  TAivour;  8ès^%vaux  et  ses^emeé 
Veulent  de j^une^  gens. 

Je  suis  vaincu  du  temps ,  je t^de  à «eft  outrages;  * 
Mon  esprit  seulement,  exempt  (te  sa  rigueur, 
A  de  quoi  témoî^per  en  ses  derniers  ouvrages       * 
Sa  prenfli^re  vigueur. 

Les  puissantes  faveurs  dojit  Parnasse  m'honore 
]^on  loin  àe  mon  berceau  cominenfcèrent  leur  cours  : 
Je  les'possédai  jeim#,  et  les  pAsséde  encolle 

A  la  fin  de  mes  jours. 

•.  » 

Ce  que  j'en  ai  reçu  je  veux  te  le  produire  ; 
Tu  verras  mon  acTresse;  et  ton  front  cette  fois 
3era  ceiot  de  rayons  qu'on  «e  vk  jamàis*luire 
Sur  la  tête  des  rois* 

Soit  que  de  tes  lauriers  ma  lyre  s'entretienne, 
Soit  que  de  tes  bontés  je  la  fasse  parler,  * 

Quel  rival  assez  vaki  prétendra  que  la  sienne     ^ 
Ait  de  quoi  m'égaler? 


f 
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Le  fameux  Am[^oii ,  dont  la'  voix  nomp^reiUe 
Bâtissant  une  ville  étdnoaJVinvers^ 
Quelque  bruit  qu^il  ait  ^u,  n  à^pcnnt  fait  de  merveille 
Que  ne  fassent  mes  vers. 

Par  eux  de  tes  beaux  faits  la  terre  sera  pleine; 
Et  les  peuples  dut^ii^ièesaupoiito^ïs 

■ 

Donneront  de  Fencéns  <M^mme  cetxx  de  la  Seine 
Aux  autels  de  Lettàs. 


ODÊ 

A»  M.  D£  LA  OJ^RDE  % 

au  sujet  de  son  Histoire  Sainte. 

1628. 

» 

LiA  Garue  y  tes  dûctes  «crits  . 
Montrent  les  soins  ifue  ^a  as  pris 
A  savoir  tant  de  bdles  choses;     *     - 

N.  do  ViUeneuYe,  se^neur  de  La  Garde,  du  Freinet  et  de  La 
Motte,  frère  cadet  d*Amatild- de  Vineneute ,  gentilhomme  ordinaire 
de  Henri  UI,  ensuite  capitaine  de  cinquante  hommes  d*  armes  des 
ordonnances,  et  gouverneur  de  la  ville  de  Dragui(pian.  Ces  deux 
frères  étoient  de  la  maison  de  Villeneuve ,  Tune  des  plus  illustres  de 
Provence. 
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Et  ta  prestance  et  tes  «fiscours^ 
Étalent  un  hetirwx  concours 
De  toutes  les  grâces  écloses. 

Davantage  tes  actions 
Gaptiventies  affections 
Des  cœurs,  des  yeux ,  #t4e0  oreilles;^ 
Forçant  les  personnes  d'konaeur 
De  te  souhaiter  tout  bcadteur . 
Pour  tes  qualités  nompareilles. 

Tu  sais  bien  que  je  suis  de  ceux 

Qui  ne  sont  jamms  paresseux 

A  louer  les  vertus  des  hommes; 

Et  dans  Paris  ea  mes  vieux  ans  • 

Je  passe  à  ce  devoir  mon  ten^jps , 

Au  malheureux  siècle  où  nous  sommes. 

Mais  9  las  !  la  perte  de  mon  fils , 
Ses  assassins  d'orgueil  houfi|s, 
Ont  toute  ma  vigueur  ravie  ; 
L'ingratitude  et  peu  de  soin 
Que  montrent  les  grands  au  besoin 
De  douleurs  accablent  ma  vie. 

Je  ne  désiste  pas  pourtant 
D'être  dans  moi  même  content 
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D avoir  vécu  dedans  le  monde, 
Prisée  quoique  vieil,  abattu, 
Des  gens  de  bien  et  de  vertu; 
Et  voilà  le  bien  qui  m'abonde. 

Nos  jours  passent  comme  le  v«it; 
Les  plaisirs  nous  vont  décevant; 
Et  toutes  les  faveurs  humaôiies 
Sont  hémérocalles,  d^un  jour  '  : 
Grandeurs,  richesses,  et  Famour, 
Sont  fleurs  périssables  et  vaines. 

Nous  avons  tant  perdu  d'amis, 
Et  de  biens  par  le  sort  transmis 
Au  pouvoir  de  nos  adversaires  ! 
Néanmoins  nous  voyons,  du  port, 
D'autrui  les  débris  et  la  mort. 
En  nous  éloignant  des  corsaires. 

Ainsi  puissions-nous  voir  long-temps 
Nos  esprits  libres  et  contents 
Sous  Finfluence  d^un  bon  astre! 
C^e  vive  et  meure  qui  voudra: 
La  constance  nous  résoudra 
Contre  Teffort  de  tout  désastre. 

'  Hémérocalles  .f  ou  éphémères;  c  est  la  même  chose.  La  virguU 
sauve  ici  le  pléonasme. 
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Le  soldat,  remis  par  son  chef, 
Pour  se  garantir  de  mécheP, 
En  état  de  faire  sa  giarde', 
N'oseroit  pas  en  déloger 
Sans  congé,  pour  se  soulager, 
Nonobstant  que  trop  il  lui  tarde. 

Car,  s'il  procédoit  autrement , 
Il  seroit  puni  promptement 
Aux  dépens  de  sa  propre  vie. 
Le  parfait  ehi*étién  tout  ainsi, 
Créé  pour  obéir  aussi , 
y  tient  sa  fortune  asservie. 

11  ne  doit  pas  cpiitter  ce  lieu 
Ordoimé  par  là  Tdi  de  Dieu; 
Car  Tame  qui  lui  est  transmise 
Félonne  ne  dèît'pas  ftiïr 
Pour  sa  danmation  encourir. 
Et  étpe  en  FÉrébe  remisé. 

s      .■■.,.,     _ 
t 

Désolé  je  tiens  ce  propos , 
Voyant  appro^chè'r  Atropids 
Pour  couper  le  -neeud'dé  ma  ti^ame  : 
Et  ne  puis  ni  veui  Févîter, 

■ 

Moins  aussi  la  précipiter; 

Car  Dieu  seul  commande  à  mon  ame. 
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Non,  Malhisrbe.u  Qst  pas  de  ceux 
Que  Tesprit  d'jQofef  a  déceus 
Pour  aeqoéjcir  la  roDommée 
De  s'être  af&anehis  de  prison 
Par  une  lame^^oa  par  poison^ 
Ou  par  une  ra|;e  animée. 

Au  seul  point  que  Dieu  prescrira 

Mon  ameiditooi}^  partira 

Sans  coi^ti'ûnte^ni  violence; 

De  Fenfi^j  tes  tentations , 

Ni  toutes  mes  afiBictioDS , 

Ne  forcerotft  point  ma  cowtancç. 

Mais,, La  Garde,  voyez  comment 
On  se  disvag^e  doucement. 
Et  comme  notre  esprit  agrée 
De  s'entretenir  près  et  loin, 
Encor  qu'il  n'en  soit  pas  besoin , 
Avec  l'objet  qui  le  récrée. 

J'avois  mis  laiplume^à  la  main 
Avec  l'honorable  dessein 
De  louer  votre. sainte  Histoire: 
Mais  l'amitié)  que  je  vous  dois 
Par-delà  ce  que  je  voulois 
A  fait  débaucher  ma  mémoire. 
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Vous  m'étiez  présent  à  Tesprit 
En  voulant  tracer  cet  écrit; 
Et  me  sembloit  vous  voir  paroître 
Brave  et  galant  en -cette  cour, 
Où  les  plus  huppés  à  leur  tour 
Tâchoient  de  vous  voir  et  connoitre. 

Mais  ores  à  moi  revenu, 
Gomme  d'un  doux  songe  avenu 
Qui  tous  nos  sentiments  cajole, 
Je  veux  vous  dire  franchement. 
Et  de  ma  façon  librement, 
Que  votre  Histoire  est  une  école. 

Pour  moi,  dans  ce  que  j'en  ai  veu. 
J'assure  qu'elle  aura  l'aveu 
De  tout  excellent  personnage  : 
Et,  puisque  Malherbe  le  dit. 
Gela  sera  sans  contredit; 
Gar  c'est  un  très  juste  présage, 

Toute  la  France  sait  fort  bien 
Que  je  n'estime  ou  reprends  rien 
Que  par  raison  et  par  bon  titre. 
Et  que  les  doctes  de  mon  temps 
Ont  toujours  été  très  contents 
De  m'élire  pour  leur  arbitre. 
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La  Garde*9  vous  m'en  croirez  donc, 
Que  si  gentilhomme  fut  onc 
Digne  d  éternelle  mémoire, 
Par  vos  vertus  VOU3  léserez, 
Et  votre  lo^  rehausserez 
Par  taire  docte  et  sainte  Histoire. 


'%^»»^^»%>%^%/%^»<»%»v%  v«>%'«/«^«'«^rn^^«fw«^4^>«Mi^^«^^%^M/»^v«^^^  %^/it^^^%f%f%/%'%n/^ 


FRAGI^ENT. 


1 ANTOT  nos  navires,  braves 
De  1^  dépouille  d'Alger, 
Viendront  les  Mores  esclaves 
A  Marseille  décharger; 
Tantôt,  riches  de  la  perte 
De  Tunis  et  de  Biserte, 
Sur  nos  bords  étaleront 
Le  coton  pris  en  leurs  rives. 
Que  leurs  pucelles  captives 
En  nos  maisons  fileront. 
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FRAGMENT. 

FIN  D'UNE.  ODE  BCiH«  LE  ROI. 

Je  veux  croire  que  la  Seine 

Aura  des  cygnes  alors 

Qui  pour  tcÀseront  en  peine 

De  faire  quelques  efforts  : 

Mais  vu  le  nom  que  me  doÉne 

Tout  ce  que  ma  lyre  sonne , 

Quelle  sera  la  hatiteur 

De  l'hymne  de  ta  viétoire,  •      r 

Quand  eflé  aura  celte  gloire 

Que  Malherbe  en  soit  Fauteur  ! 


'%/%/^%/m/^%j^%f^/%/%i^/%/%''%/t/%'* 


FRAGMENT  D'UNE  ODE. 

Invective  contre  les  mignons  de  Henri  III. 

JLes  peuples,  pipés  de  leur  mine. 
Les  voyant  ainsi  renfermer, 
Jugeoient  qu'ils  parloient  de  s'armer 
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Pour  conquérir  la  Palestine, 
Et  borner  de  Tyr  à  Calis  * 
L'empire  de  la  fleur  de  lis  : 
Et  toutefois  leur  entreprise 
Étoit  le  parfum  d'un  collet. 
Le  point  coupé  d'une  chemise. 
Et  la  iBgure  d'un  ballet. 

De  leur  mollesse  léthargique 
Le  Diàcord,  sortant  des  enfers, 
Des  maux  que  nous  avons  soufferts 
Nous  ourdit  la  toile  tragique. 
La  justice  n'eut  plus  de  poids; 
L'impunité  chassa  les  lois; 
Et  le  taon  des  guerres  civiles 
Piqua  les  âmes  des  méchants 
Qui  firent  avoir  à  nos  villes 
La  face  déserte  des  champs. 


•  Cadix. 
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Oi  des  maux  renaissants  avec  ma  patience 
N'ont  pouvoir  d'arrêter  un  esprit  si  hs^if^in, 
Le  temps  est  médecin  d'heureuse  expérience  : 
Son  remède  est  tardif,  mais  il  est  bien  certain. 

•  V  • 

m 

Le  temps  à  mes  douleurs  promet  une  aUiigeanpe, 
Et  de  voir  vos  beautés  se  passer  quelque  jour; 
Lors  je  serai  vengé,  si  j'ai  de  la  vengeajice  • 
Pour  un  si  beau  sujet  pour  qui  j'ai  tant  d'amour. 

Vous  aurez  un  mari  sans  être  guère  aimée, 
Ayaht  de  ses  désirs  amorti  le  flambeau; 

6. 
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Et  de  cette  prisQn  de  cent  chaînes  formée 

Vous  n  en  sortirez  point  que  par  Thuis  du  tombeau. 

Tant  de  perfections  qui  vous  rendent  superbe, 
Les  restes  d'un  mari,  sentiront  le  reclus; 
Et  vos  jeunes  beautés  flétriront  conune  Therbe 
Que  Ton  a  trop  foulée  et  qui  ne  fleurit  plus. 

Vous  aurez  des  enfants,  des  douleurs  incroyables , 
Qui  seront  près  de  vous ,  et  crieront  alentour; 
Lors  fuiront  de  vos  yeux  les  soleils  agréables,       ^^ 
y  laissant  pour  jamais  des  étoiles  autour. 

Si  je  passe  en  ce  temps  dedans  votre  province, 
Vous  Voyant  sans  beautés,  et  moi  rempli  d'honneur, 
Car  peut-être  qu'alors  les  bienfaits  d'un  grand  prince  " 
Marieront  ma  fortune'avecque  le  bonheur  : 

Ayant  un  souvenir  de  ma  peine  fidèle, 

Mais  n'ayant  point  à  l'heure  autant  que  j'ai  d'enViuis, 

Je  dirai  :  Autrefois  cette  fenune  fut  belle , 

Et  je  fus  autrefois  plus  sot  que  je  ne  suis. 

r 

'  Henri  d'ÂngouIéme ,  dont  Malherbe  avoit  été  gentilhomme, 
mort  au  mois  de  juin  i586. 
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l 


LES  LARMES 

DE  SAINT  PIERRE, 

IMITÉES  DU  TANSILLE '.^ 

m 

AU  ROI  HENRI  III. 

1687. 

VjE  n  est  pas  en  mes  vers  qu'une  amante  abusée 
Des  appas  enchanteurs  d'un  parjure  Thésée, 
Après  Fhonneur  ravi  de  sa  pudicité , 
Laissée  ingratement  en  lyi  bord  soUtaire, 
Faityde  tous  les  assauts  que  la  rage  peut  faire, 
Une  fidèle  preuve  à  Finfidélité. 

Les  ondes  que  j'épands  d'une  étemelle  veine 
Dans  un  counage  saint  ont  leur  sainte  fontaine , 
Où  Famour  de  la  terre  et  le  soin  de  la  chair 
Aux  fragiles  pensers  ayant  ouvert  là  porte, 
Une  plus  belle  amour  se  rendit  la  plus  forte. 
Et  le  fit  repentir  aussitôt  que  pécher. 

'  Mauvaise  imitation  d'un  mauvais  modèle.  L'ouvra^^e  italien  a 
pour  titre  Lagrime  di  santo  Pietro  dal  signor  Luigi  Tansillo.  Le 
Tansille  ëtoit  un  gentilhomme  de  Noie ,  ville  du  royaume  de  Naples, 
mort  en  i  S6g. 
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Henri,  de  qui  les  yeux  et  Timage  sacrée 

Font  un  visage  d'or  à  cette  âge  ferrée, 

Ne  refuse  à  mes  vœux  un  favorable  appui; 

Et  si  pour  ton  §utel  ce  n  est  chose  assez  grande, 

Pense  qu'il  est  si  grand  qu'il  n'auroït  point  d'offrande 

S'il  n'en  recevoit  point  que  d'égales  à  lui. 

La  foi  qui  fut  au  cœur  d'où  sortirent  ces  larmes 
Est  le  premier  essai  de  tes  premières  armes. 
Pour  qui  tant  d'ennemis  à  tes  pieds  abattus , 
Pâles  ombres  d'enfer,  poussière  de  la  terre, 
Ont  coi^u  ta  fortune,  et  que  l'art  de  la  guerre 
A  moins  d'^seigac^niënts  que  tu  n'as  de  vertas. 

De  son  ndm  de  rocher,  fx>nmie.  d'un  ly>n  augura, 
Un  étemel  état  l'église  se  figure; 
Et  croit,  par  le  destin  de  tes  justes  ccmibats. 
Que,  ta  main  relevant  son  épaule  courbée. 
Un  jour  qui  li'est  pas  loin  elle  verra  tombée 
La  troupe-qui  l'às^àut  et  la  veut  mettref  bas. 

Mais  le  coq  a  chanté  pendant  que  je  m'arrête 
A  l'on^bre  des  lauriers  qui  t'embrassent  la  tête; 
Et  la  source  déjà  conmiençant  à  s'ouvrir 
A  lâché  les  ruissifîaux  quii  font  bruire  leur  trace. 
Entre  tant  de  malheurs  estimant  une  grâce 
Qu'un  monarque  si  grand  les  regarde  courir. 
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Ce  mracle  d'amour,  ce  courage invîiiqible, 
Qui  nespéfoit  jamais  une  chose  possible 
Que  rien  fii^t  sa  foi  que  le  même  trémas, 
De  vaillant  fait  couard,  de  fidèle  hit  traître, 
Aux  portes  de  la  peur  abandonne json  nudtre, 
Et  jure  impudemment  qu'il  ne  le  cvnnott  pas. 

A  peine  la  parole  ^voit  quitté  sa  boudbe, 
Qu  un  regret  aussi  prompt  en  son  ^me.le  touche; 
Et,  mesurant  sa  feute  à  la  peine  d'autrui. 
Voulant  £gure  beaucoup,  il  ne  peut  davantage 
Que  souph*er  tout  bas,  et  se  ^eKre.au  visage 
Sur  le  feu  de  sa  hMite  une  cendre  d'ennui. 

Les  arcs  qui.de  plus  près  sa  ppîtrine  joi^rent, 
Les  traits  qui  plus  avant  dans  le^ein  latteàgniFe^ty 
Ce  fut  quand  du  Sauveur  il  se  vit  regardé  : 
Les  ye|ix  furent  les  arcs,  les  oeillades  lesHécfaes 
Qui  percèrent  son  ame,  et  remplirent  de  brèches 
Le  l'empan  qu'il  avoit  si  lâchenient  gardé. 

Getassaut,  comparable  à  l'édat  d'une  foudre, 
Pousse  et  jette  d'un  coup  ses  défenses  en  poudre; 
Ne  laissant  nencfaes  lui  que  le  même  penser 
D'un  homme  qui,  tout  nu  de  glaive  et  deçpurage. 
Voit  de  ses  ennemis  la  menace  et  la  rage. 
Qui  le  fer  en  là  main  le  viennent  offenser. 
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Ces  beaux  yeux  souverains  qui  traversent  ta  terre 
Mieux  que  les  yeux  mortels  ne  traversent  le  verre , 
Et  qui  n  ont  ri«n  de  clos  à  leur  juste  courroux, 
Entrent  victorieux  en  son  ame  étonnée. 
Gomme  dans  une  place  au  pillage  donnée, 
Et  lui  font  recevoir  plus  de  morts  que  de  coups. 

La  mer  a  dans  le  sein  moins  de  vagues  courantes 
Qu'il  n  a  dans  le  cerveau  de  fonnes  différentes > 
Et  n'a  rien  toutefois  qui  le  mette  en  repos  ; 
Car  aux  flots  de  la  peur  sa  navire  qui  trènible 
Ne  trouve  point  de  port,  et  toujours  il  lui  semble 
Que  des  yeux  de  son  maître  il  emend  ce  propos  : 

Eh  bien!  où  maintenant  est  ce  brave  langage, 
Ceite  roche  de  foi,  œt  acier  de  courage? 
Qu'est  le  feu  de  ton  zélé  au  besoin  devenu? 
Où  sonttalit  de  serm^its  qui  juroient  une  £aLUe? 
Gomme  tu'&is  menteur,  suis-j/e  pas  véritable? 
Et  que  t'ai-je  promis  qui  ne  soit  avenu? 

Toutes  les  cruautés  de  ees  ma^ls  qui  m'attachent. 
Le  mépris  effronté  que  ces  bourreaux  me  crachent. 
Les  preuves  que  je  fais  de  leur  impiété. 
Pleines  également  de  fureur  et  d'ordure, 
Ne  me  sont  une  pointe  aux  entrailles  si  dure 
Conune  le  souvenir  de  ta  déloyauté. 
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Je  sais  bien  qu'au  danger  les  autres  de  ma  suite 
Ont  eu  peur  de  la  mort,  et  se  sont  mis  en  fuite; 
Mais  toi,  que  phis  que  tous  j'aimai  parEadtement, 
Pour  rendre  en  me  niant  ton  offense  plus  grande, 
Tu  suis  mes  ennemis,  t'assembles  à  leur  bande. 
Et  des  maux  qu'ils  me  font  prends  ton  ébattement 

Le  nombre  est  infini  des  paroles  empreintes 
Que  regarde  l'apôtre  en  ces  lumières  saintes; 
Et  celui  seulement  que  sous  une  beauté 
Les  feux  d'un  œil  bumain  ont  rendu  tributaire 
Jugera  sans  mentir  quel  efFet  a  pu  &dre 
Des  rayons  immortels  l'immortelle  clarté. 

Il  est  bien  assuré  que  l'angoisse  qu'il  porte 

He  s'emprisonne  pas  sous  les  clefs  d'une  porte, 

Et  que  de  tous  côtés  elle  suivra  ses  pas; 

Mais,  pour  ce  qu'il  la  voit  dans  les  yeux  de  son  maître. 

Il  se  veut  absenter,  espérant  que  peut-être 

Il  la  sentira  moins  en  ne  la  voyant  pas. 

La  place  lui  déplaît  où  la  troupe  maudite 
Son  Seigneur  attaché  par  outrages  dépite; 
Et  craint  tant  de  tomber  en  un  autxe  forfait. 
Qu'il  estime  déjà  ses  oreilles  coupables 
D'entendre  ce  qui  sort  de  leurs  bouches  damnables, 
Et  ses  yeux  d'assister  aux  tourments  qu'on  lui  fait. 
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Il  part;  et  la  douleur  qui  d'ua  morae  silence 
Entre  les  ennemis  couvroit  sa  violence , 
Gomme  il  se  voit  dehors,  a  si  peu  de  compas, 
Qu'il  donande  tout  haut  que  le  3ort  faiîorsble 
Lui  fesse  rencontrer  un  ami  saoourable 
Qui,  touché  de  pitié,  lui  donne  le  trépas. 

f 
En  ce  piteux  état  il  n  a  rien  de  fidèle 
Que  sa  main  qui  le  guide  où  Fors^e  l'appelle; 
Ses  pieds,  comme  ses  yeux,  ont  perdu  la  viffueur; 
Tl  a  de  tout  conseil  son  ame  dépourvue, 
Et  dit  en  soupirant  que  la  nuit  de  sa  vue 
Ne  Fempéche  pas  tant  que  la  nuit  de  son  cœur. 

Sa  vie,  aupaaravant.si^chèi^ement  gacdée, 

Lui  semble  trop  longtemps  ici  bas  retairdée , 

C'est  elle  qui  le  fâche  et  le  fait  ccmsumer; 

lUamomme  parjure,  il  la  nommetcrueUe; 

Et,  toujours  se  plaignant  que  sa  fiptute.  vient  dielle. 

Il  n  en  veut  faire  compte  et  ne  la  peut.aimer. 

Va,  laisse-moi,  dit-il^  ya^  déloydeivie; 
Si  de  te  retenin autrefois  jeus  Fenvie, 
Et  si  j'ai  désiré  (pie  tu  ifasses.chez^  moi , 
Puisque  tu  m'as,  été  simauvaise  compagne , 
Ton.infidéle  foi  maintenant' jedédagne; 
Quitte«moi^  Je  te-pri',*  je  ne  veux  plus  de  toi. 
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Sont-ce  tes  beaux  desseins ,  mexasen^èare  etméohante , 
Qu  une  seconde  fois  ta  nmlice  m'enchante , 
Et  que,  pour  retarder  une  heure  seulement 
La  nuit  déjà  prochaine  à^^  cororte  journée. 
Je  demeure  en  danger  que  Flâne ,  KfSj^  ^s);  née 
Pour  ne  mourir  jamais^  nvèureétemdlement? 

Non,  ne  m'abuse  pins  d'une  lâche  pensée; 

Le  coup  encore  frais  de  ma  cfcute  passée 

Me  doit  avoir  appris  à  me  tenir  debout. 

Et  savoir  disceriier«de'latréve  la  guerre, 

Des  richesses  du  cie}  les  fenges  de  la  terre, 

Et  d'un  bien^ui  s^envole  un  qui  n  a  peint  d^  bout. 

Si  (juelqu'nn  d  aventure  eii  délices  abonde. 

Il  se  perd  aussitôt,  et  déloge  du  inonde; 

Qui  te  porte  ^unitié ,  c'est  à  lui  que  tu  nuis  ; 

Ceux  qui  te  Veulent  mal  sont  ceux  <^e  tu  conserves; 

Tu  vas  à  qui  te  ftiit;  et  toujours  lérréserves 

A  souffrir,  en  vivant^  davanéiged^emmis. 

On  vcwt  par  ta  rigueur  tatit  de  blondes  jeonesses. 
Tant  de  riches  grandeurs  ;  tant  d'heoreuseis  vieilbœses , 
En  fuyant  le  trépas^  au  trépas  arriver  : 
Et  celuiqui  chétif  aux  misères  succombe. 
Sans  vouloiï^  autre  bieûqaeU  bien  dé  k  «otnbe , 
N'ayant  qu'un  jour  â  vivre  il  ne  peut  l^adièver  1 


92  LIVRE  IL 

Que  d'hommes  fortunés  en  leur  âge  première, 
Trompés  de  Finconstance  à  nos  ans  coutumière. 
Du  depuis  se  sont  vus  en  étrange  langueur, 
Qui  fussent  morts  contents,  si  le  ciel  amiable, 
Ne  les  abusant  jpas  en  ton  sein  variable, 
Au  temps  de  leur  repos  eût  coupé  ta  longueur! 

Quiconque  de  plaisir  a  son  ame  assouvie. 
Plein  d'honneur  et  de  bien,  non  sujet  à  Tenvie,. 
Sans  jamais  en  son  aise  un  mal-aise  éprouver. 
S'il  demande  à  ses  jours  davantage  de  terme, 
Que  fait-il,  ignorant,  qu'attendre  de  pied  ferme 
De  voir  à  son  beau  temps  unK)rage  arriver? 

Et  moi,  si  de  mes  jours  l'importune  durée 
Ne  m'eût  en  vieilUssant  la  cerveDe  empirée, 
Ne  devois-je  être  sage,  et  me  ressouvenir 
D'avoir  vu  la  lumière  aux  aveugles  rendue, 
Rebailler  aux  muets  la  parole  perdue. 
Et  faire  dans  les  corps  les  âmes  revenir? 

De  ces  faits  non  communs  la  merveille  profonde. 
Qui,  par  la  main  d'un  seul,  étonnoit  tout  le  monde,. 
Et  tant  d'autres  encor,  me  dévoient  avertir 
Que,  si  pour  leur  auteur  j'endurois  de  l'outrage, 
Le  même  qui  les  fit,  en  faisant  davantage, 
Quand  on  m'offenseroit,  mepouvoit  garantir. 


STANCES.  93 

Mais,  troublé  par  les  ans,  j'ai  souffert  que  la  crainte 
Loin  encore  du  mal,  ait  découvert  ma  feinte; 
Et  sortant  promptement  de  mon  sens  et  de  moi. 
Ne  me  suis  aperçu  qu  un  destin  favorable 
M'offrdit  en  ce  danger  un  sujet  honorable 
D'acquérir  par  ma  perte  un  triomphe  à  ma  foi. 

Que  je  porte  d'envie  à  la  troupe  innocente 
De  ceux  qui,  massacrés  d'une  main  violente, . 
Virent  dès  le  matin  leur  beau  jour  accourci! 
Le  fer  qui  les  tua  leur  donna  cette  grâce, 
Que,  si  de  faire  bien  ils  n'eurent  pas  l'espace, 
Ils  n'eurent  pa^  le  temps  de  faire  mal  afussi. 

De  ces  jeunes  guerriers  la  flotte  vagabonde 
Âlloit  courire  fortune  aux  orages  du  monde, 
Et  déjà  pour  voguer  abandonnoit  le  bord, 
Quand  l'aguet  d'un  pirate  arrêta  leur  voyage; 
Mais  leur  sort  fut  si  bon  que  d'un  même  naufrage 
Ils  se  virent  sous  l'onde  et  se  virent  au  port. 

Ce  furent  de  idéaux  hs  qui,  mieux  que  la  nature. 
Mêlant  à  leur  blancheur  l'incarnate  peinture 
Que  tira  de  leur, sein  le  couteau  criminel. 
Devant  que  d'un  hiv#r  la  tempête  et  l'prage 
A  leur  teint  délicat  pussent  faire  dommage, 
S'en  allèrent  fleurir  au  printemps  éternel. 
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Gestenfaniss  bienheureux  y  créatures  :p$ir£Aite3  » 
Sans  rimperféction  de  leura  bouches  muettes. 
Ayant  Dieu  dans  le  Gœur^  ne  le  purentlouer; 
Mais  leur  sang  leur  en  fut  un  témoin  véritable  : 
Et  moi,  pouvant» parler,  j'ai  parlé»  misérable, 
Pour  lui  .faine  vergogne  et  le  désavouer! 

Le  peu  quik  ont  vécu  leur  (ut  grand  avantage  « 
Et  le  trop  que  je  vis  ne  me  fait  que  dommage , 
Cruelle  occasion  du  souci  qui  me  nuit  l 
Quand  j'avois  de, ma  foi  Tinnocence  première, 
Si  la  nuit  d^.la.mor,t  m'eût  privé  de  lumière, 
Je  n'aurois  pas  la  peur  d'une  étemelle  nuit. 

Ce  fut  en  ce  tnoupeau  que,  venant  à  la  guerre 
Pour  combattre  Tenfer  et  défendre  la  terre, 
Le  Sauveur  inconnu  sa  grandeur  abaissa; 
Par  eux  il  commença  la  première  mêlée; 
Et  furent  eux  aussi  que  la  rage  aveuglée. 
Du  contraire  parti  les  premiers  offensa^ 

Qiii  voudra  se  va!nter,  avec  eux  se  compare, 
D'avoir  reçu  la  mort  par  un  glaive  barbare. 
Et  d'être  allé  soi^néme  au  martyre  s'offrir; 
L'honneur  leur  apparjtient  d'aipoir  ouvert  la  porte 
A  quiconque  osera  d'une  ame.  belle  et  forte 
Pour  vivre  dans  le  ciel- en  la  terre  mourir. 


STANCES;  gS 

O  désirable  fiur  de  leurs  peines  passées  ! 

Leurs  pieds,  qui  n  ont  jamais- les  ocdures  pressées, . 

Un  superbe  plancher  des*  étoiles  se  font; 

Leur  salaire  payé  les  services  précède; 

Premier  que  é  avoir  mal  Ils  trouvant  le  remède , 

Et  devant  le  combat  ont  les  palmes  au  front. 

Que  d'ap{](lauiitesements^  de  rumeur  et  de  presse, 
Que  'de  feux-,  que  de  jeux^  que  de  traits  de  caresse, . 
Quand  là-hatit  en  ce  point  on  les  vit  arriverl 
Et  quel  plaisir  encore  à  leur  courage  tendre, 
Voyant  Dieu  devant  eux  en  ses  bras  les  attendre. 
Et  pour  leur  igxte  honneur  l^s  ange»  se  lever  1 

Et  vou^,  femmies,  trois  fois,  quatre  fois  bienheureuses, 
De  ces  jeunes' Asiiours  les  mères  amoureuses, 
Que  faites-vous  pour  eux-,  si  vous  leç  regrettes? 
Vous  fitehez  leuf  repos ^  et  vous  rendez  coupaUes^ 
Ou  de  n'éstcmer  pas  leurs  trépas  «honorables. 
Ou  de  porter  envie  à  leurs*  félicités. 

Le  soir  fot  avancé  de  leurs  belles  journées; 
Mais  qu'eusfeent^ils  gagné  par  un  siècle  d'années  ? 
Ou  que  leur  avînt-il  en  ce  vite  dépar;!, 
Que  laisser  promptement  une  basse  demeure , 
Qui  n  a  rien  qtte  du  mal ,.  pour  avoir  de  bonne  heure 
Aux  plaisirs  éternels  unir  éternelle  part? 
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Si  vos  yeux,  pénétrant  jusqu'aux  choses  futures, 
Vous  pouvoient  enseigner  leurs  belles  aventures, 
Vous  auriez  tant  de  bien  en  si  peu  de  malheurs , 
Que  vous  ne  voudriez  pas  pour  Tempire  du  monde 
N  avoir  eu  dans  le  sein  la  racine  ieconde 
D'où  naquit  entre  nous  ce  miracle  de  fleurs. 

Mais  moi,  puisque  les  lois  me  défendent  Toutrage 
Qu  entre  tant  de  langueurs  me  commande  la  rage, 
Et  qu'il  ne  faut  soi-même  éteindre  son  flambeau, 
Que  m'est-il  doneuré  pour  conseil  et  pour  armes, 
Que  d'écouler  ma  vie  en  un  fleuve  de  larmes , 
Et  la  chassant  de  moi  l'çnvoyer  au  tombeau? 

Je  sais  bien  que  ma  langue  ayant  commis  l'offense, 
Mon  cœur  incontinent  en  a  fait  p^teûce^. 
Mais  quoi!  si  peu  de  cas  ne  me  rend  aatiisfeût. 
Mon  regret  est  si  grand,  et  ma  faute  si  grande. 
Qu'une  m«i^  éternelle  à  mes  yeux  je  demaiide 
Pour  pleurer  à  jamais  le  péché  que  j'ai  fait. 

Pendant  que  le  chétif  en  ce  point  se  lamentQ, 
S'arrache  les  die  veux,  se  bat,  et  se  tourmente. 
En  tant  d'extrémités  cruoUement  réduit. 
Il  chemine  toujours;  mais,  rêvant  à  sa  peine^ 
Sans  donner  à  ses  pas  une  régie  certaine, 
Il  erre  vagabond  où  le  pied  le  conduit. 
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A  la  fin,  égaré,  car  la  nuit  qui  le  trouble 
Par  les  eaux  de  ses  pleurs  son  ombrage  redouble, 
Soit  un  cas  d'aventure,  ou  que  Dieu  Fait  peitnis, 
Il  arrive  au  jardin  où  la  bouche  du  traître , 
Profanant  d  un  baiser  la  bouche  de  son  maître, 
Pour  en  priver  les  bons  aux  méchants  Ta  remis. 

Gomme  un  homme  dolent,  que  le  glaive  contraire 
A  privé  de  son  fils  et  du  titre  de  père. 
Plaignant  deçà  delà  son  malheur  avenu, 
S'il  arrive  eiî  la  place  où  s'est  fait  le  dommage, 
L'ennui  renouvelé  plus  rudement  l'outrage 
En  voyant  le  sujet  à  ses  yeux  revenu  : 

Le  vieillard,  qui  n'attend  une  telle  rencontre, 
Sitôt  qu'au  dépourvu  sa  fortune  lui  montre 
Le  lieu  qui  fiit  témoin  d'un  si  lâche  méfait, 
De  nouvelles  fureurs  se  déchire  et  s'entame. 
Et  de  tous  les  pensers  qui  travaillent  son  ame 
L'extrême  cruauté  plus  cruelle  se  fait. 

Toutefois  il  n'a  rien  qu'une  tristesse  peinte. 
Ses  ennuis  sont  des  jeux,  son  angoisse  une  feinte, 
Son  malheur  un  bonheur,  et  ses  larmes  un  ris. 
Au  prix  de  ce  qu'il  sent  quand  sa  vue  abaissée 
Remarque  les  endroits  où  la  terre  pressée 
A  des  pieds  du  Sauveur  les  vestiges  écrits. 
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C  est  alors  que  ses  cris  en  tonnerres  s'éclatent, 
Ses  soupirs  se  font  vents  qui  les  chênes  combattent; 
Et  ses  pleurs ,  qui  tantôt  descendoient  mollement , 
Ressemblent  un  torrent  qui,  des  hautes  montagnes ^ 
Ravageant  et  noyant  les  voisi^es  campagnes , 
Veut  que  tout  l'univers  ne  soit  qu'un  élément. 

Il  y  fiche  ses  yeux,  il  les  baigne,  il  les  baise. 
Il  se  couche  dessus ,  et  seroit  à  son  aise 
S'il  pouvoit  avec  eux  à  jamais  s'attacher. 
Il  demeure  muet  du  respect  qu'il  leur  porte  : 
Mais  enfin  la  douleiir,  se  rendant  la^lus  forte,. 
Lui  fait  encore  un  coup  une  plainte  arracher. 

Pas  adorée  de  moi,  quand  par  accoutumance 
Je  n'aurois  conmie  j'ai  de  vous  la  connoissance,. 
Tant  de  perfections  vous  découvrent  assez; 
Vous  avez  une  odeur  de  parfums  d'Assyrie; 
Les  autres  ne  l'ont  pas;  et  la  terre  flétrie 
Est  belle  seulement  où  vous  êtes  passés. 

Beaux  pas  de  ces  seuls  pieds  que  les  astres  connoissent; 
Conune  ores  à  mes  y^ux  vos  marques  apparoissent  ! 
Telle  autrefois  de  vous  la  merveille  me  prit, 
Quand,  déjà  demi-clos  sous  la  vague  profonde. 
Vous  ayant  appelés,  vous  affermîtes  l'onde, 
Et,  m'assurant  les  pieds ,  m'étônnâtes  l'esprit- 
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Mais,  ô  de  tant  de  biens  indigne  récompense! 
O  dessus  les  sablons  inutile  semence! 
Une  peur,  ô  Seigneur!  m'a  séparé  de  toi; 
Et  d'une  ame  semblable  à  la  mienne  parjure, 
Tous  ceux  qui  furent  tiens,  s'ils  ne  t'ont  fait  injure, 
Ont  laissé  ta  présence  et  t'ont  manqué  de  foi. 

De  douze,  deux  fois  cinq,  étonnés  de  courage. 
Par  une  lâche  fuite  évitèrent  l'orage. 
Et  tournèrent  le  dos  quand  tu  fus  assailli; 
L'autre,  qui  fut  gagné  d'une  sale  avarice^ 
Fit  un  prix  de  ta  vie  à  l'injuste  supplice; 
Et  l'autre,  en  te  niant,  plus  que  tous  a  failli. 

C'est  chose  à  mon  esprit  impossible  à  comprendre. 
Et  nul  autre  que  toi  ne  me  la  peut  apprendre. 
Comme  a  pu  ta  bonté  nos  outrages  souffrir. 
Et  qu'attend  plus  de  nous  ta  longue  patience , 
Sinon  qu'à  l'homme  ingrat  la  seule  conscience 
Doive  être  le  couteau  qui  le  fasse  mourir? 

Toutefois  tu  sais  tout,  tu  connois  qui  nous  sommes, 
Tu  vois  quelle  inconstance  accompagne  les  hommes, 
Faciles  à  fléchir  quand  il  faut  endurer. 
Si  j'ai  fait  comme  un  homme  en  faisant  une  offense, 
Tu  feras  comme  Dieu  d'en  laisser  la  vengeance. 
Et  m'ôter  un  sujet  de  me  désespérer. 

7- 
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Au  moins,  si  les  regrets  de  ma  faute  avenue 
M  ont  de  ton  amitié  quelque  part  retenue, 
Pendant  que  je  me  trouve  au  milieu  de  tes  pas. 
Désireux  de  llionneur  d'une  si  belle  tombe, 
Afin  qu'en  autre  part  ma  dépouille  ne  tombe,. 
Puisque  ma  fin  est  près,  ne  la  recule  pas. 

En  ces  propos  mourants  ses  complaintes  se  meurent 
Mais  vivantes  sans  fin  ses  angoisses  demeurent, 
Pour  le  faire  en  langueur  à  jamais  consumer. 
Tandis  la  nuit  s'en  va,  ses  lumières  s'éteignent, 
Et  déjà  devant  lui  les  campagnes  se  peignent 
Du  safran  que  le  jour  apporte  de  la  mer. 

L'aurore  d'une  main,  en  sortant  de  ses  portes. 
Tient  un  vase  de  fleurs  languissantes  et  mortes  : 
Elle  verse  de  l'autre  une  cruche  de  pleurs; 
Et,  d'un  voile  tissu  de  vapeur  et  d'orage 
Couvrant  ses  cheveux  d'or,  découvre  en  son  visage 
Tout  ce  qu'une  ame  sent  de  cruelles  douleurs. 

Le  soleil,  qui  dédaigne  une  telle  carrière, 
Puisqu'il  faut  qu'il  déloge,  éloigne  sa  barrière; 
Mais,  comme  un  criminel  qui  chemine  au  trépas^ 
Montrant  que  dans  le  cœur  ce  voyage  le  fâche, 
Il  marche  lentement,  et  désire  qu'on  sache 
Que ,  si  ce  n  êtoit  force ,  il  ne  le  feroit  pas. 
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Ses  yeux  par  un  dépit  en  ce  monde  regardent; 
Ses  chevaux  tantôt  vont  et  tantôt  se  retardent. 
Eux-mêmes  ignorants  de  la  course  qu'ils  font: 
Sa  lumière  pâlit,  sa  couronne  se  cache; 
Aussi  n'en  veut-il  pas  cependsmt  qu'on  attache 
A  celui  qui  Fa  fait  des  épines  au  front. 

Au  point  accoutumé,  les  oiseaux  qui  sommeillent 
Apprêtés  à  chanter  dans  les  bois  se  réveillent; 
Mais ,  voyant  ce  matin  des  autres  différent, 
Bemplis  d'étonnement  ils  ne  daignent  paroitre,. 
Et  font  à  qui  les  voit  ouvertement  connoître 
De  leur  peine  secrète  un  regret  apparent. 

Le  jour  est  déjà  grand,  et  la  honte  plus  claire 

De  l'apôtre  ennuyé  l'avertit  de  se  taire; 

Sa  parole  se  lasse,  et  le  quitte  au  besoin  : 

Il  voit  de  tous  côtés  qu'il  n'est  vu  de  personne  ; 

Toutefois  le  remords  que  son  ame  lui.  donne 

Témoigne  assez  le  mal  qui  n'a  point  de  témoin.  ^ 

Aussi  l'homme  qui  porte  une  ame  belle  et  haute , 
Quand  seul  en  une  part  il  a  fait  une  faute, 
S'il  n'a  de  jugement  son  esprit  dépourvu. 
Il  rougit  de  lui-même,  et,  combien  qu'il  ne  sente 
Rien  que  le  ciel  présent  et  la  terre  présent^, 
Pense  qu'en  se  voyant  tout  le  monéb  l'a  vu^ 
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pour  M.  le  duc  de  Montpensier  * ,  qui  demandoit  en  ma- 
riage madame  Catherine,  princesse  de  Navarre,  sœur 
de  Henri  IV. 

1691  ou  iSg2. 

Seau  ciel  par'qui  mes  jours  sont  troubles  ou«ont€almes 
Seule  terre  où  je  prends  mes  cyprès  et  mes  palmes , 
Catherine,  dont  Toeil  ne  luit  que  pour  les  Dieux, 
Punissez  vos  beautés  plutôt  que  mon  courage, 
Si,  trop  haut  s'élevant ,  il  adore  un  visage 
Adorable  par  force  à  quiconque  a  des  yeux. 

Je  ne  suis  pas  ensemble  aveugle  et  téméraire; 

Je  connois  bien  Terreur  que  Famour  m'a  fiedt  faire. 

Cela  seul  ici-bas  surpassoit  mon  effort; 

Mais  mon  ame  qu'à  vous  ne  peut  être  asservie, 

Les  destins  n'ayant  point  établi  pour  ma  vie 

Hors  de  cet  océan  de  naufrage  ou  de  port. 

Beauté  par  qui  les  dieux,  las  denotre  donunage, 

*  Henri  de  Bounon. 
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Ont  voulu  réparer  les  défauts  de  notre  âge, 
Je  mourrai  dans  vos  feux,  éteignez-les  ou  non, 
Gomme  le  fils  d'Alcméne,  en  me  brûlant  moi-même; 
Il  suffit  qu'en  mourant  dans  cette  flamme  extrême 
Une  gloire  étemelle  accompagne  mon  nom. 

On  ne  doit  point,  sans  sceptre,  aspirer  où  j'aspire; 
C'est  pourquoi,  sans  quitter  les  lois  de  votre  empire» 
Je  veux  de  mon  esprit  tout  espoir  rejeter. 
Qui  cesse  d'espérer,  il  cesse  aussi  de  craindre; 
Et,  sans  atteindre  au  but  où  l'on  ne  peut  atteindre, 
Ce  m'est  assez  d'honneur  que  j'y  voulois  monter. 

Je  maudis  le  bonheuk*  où  le  ciel  m'a  fait  naître, 

4 

Qui  m'a  fait  désirer  ce  qu'il  m'a  fait  connoitre  : 
Il  faut  ou  vous  aimer,  ou  ne  vous  faut  point  voir. 
L'astre  qui  luit  aux  grands  en  vain  à  ma  naissance 
Épandit  dessus  moi  tant  d'heur  et  de  puissance. 
Si  pour  ce  que  je  veux  j'ai  trop  peu  de  pouvoir. 

Mais  il  le  faut  vouloir,  et  vaut  mieux  se  résoudre. 
En  aspirant  au  ciel,  être  frappé  de  foudre. 
Qu'aux  desseins  de  la  terre  assuré  se  ranger. 
J'ai  moins  de  repentir,  plus  je  pense  à  ma  faute; 
Et  la  beauté  des  fruits  d'une  palme  si  haute 
Me  &itpar  le  plaisir  oublier  le  danger. 
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Enfin  cette  beauté  ma  la  place  rendue 
Qu'elle  avoit  contre  moi  si  long-temps  défendue: 
Mes  vainqueurs  sont  vaincus;  ceux  qui  m'ont  fait  la  loi 
La  reçoivent  de  moi. 

J'honore  tant  la  palme  acquise  en  cette  guerre, 
Que,  si,  victorieux  des  deux  bouts  de  la  terre, 
J'avois  mille  lauriers  de  ma  gloire  témoinç , 
Je  les  priserois  moins. 

Au  repos  où  je  suis  tout  ce  qui  me  travaille, 
Cest  le  doute  que  j'ai  qu'un  malheur  ne  m'assaille 
Qui  me  sépare  d'elle,  et  me  fasse  lâcher 
Un  bien  que  j'ai  si  cher. 

Il  n'est  rien  ici-bas  d'éternelle  durée  : 
Une  chose  qui  plaît  n'est  jamais  assurée  : 
L'épine  suit  la  rose;  et  ceux  qui  sont  contenta 
Ne  le  sont  pas  long-temps. 


STANCES.  io5 

Et  puis  qui  ne  sait  point  que  la  mer  amoureuse 
En  sa  bonace  même  est  souvent  dangereuse. 
Et  qu'on  y  voit  toujours  quelques  nouveaux  rochers 
Inconnus  aux  nochers? 

Déjà  de  toutes  parts  tout  le  monde  m'éclaire; 
Et  bientôt  les  jaloux  ennuyés  de  se  taire, 
Si  les  vœux  que  je  fais  n'en  détournent  l'assaut, 
Vont  médire  tout  haut. 

Peuple  qui  me  veux  mal,  et  m'imputes  à  vice 
D'avoir  été  payé  d'un  fidèle  service, 
Où  trouves-tu  qu'il  faille  avoir  semé  son  bien, 
Et  ne  recueilhr  rien? 

Voudrois-tu  que  ma  dame,  étant  si  bien  servie, 
Refusât  le  plaisir  où  l'âge  la  convie. 
Et  qu'elle  eût  des  rigueurs  à  qui  mon  amitié 
Ne  sût  faire  pitié? 

Ces  vieux  contes  d'honneur,  invisibles  chimères, 
Qui  naissent  aux  cerveaux  des  maris  et  des  mères, 
Étoient-ce  impressions  qui  pussent  aveugler 
Un  jugement  si  clair? 

Non,  non:  elle  a  bien  fait  de  m'étre  favorable. 
Voyant  mon  feu  si  grand  et  ma  foi  si  durable; 
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Et  j'ai  bien  tait  aussi  d'asservir  ma  raison 
En  si  belle  prison. 

C'est  peu  d'expérience  à  conduire  sa  vie, 
De  mesurer  son  aise  au  compas  de  l'envie, 
Et  perdre  ce  que  l'âge  a  de  fleur  et  de  fruit. 
Pour  éviter  un  bruit. 

De  moi,  que  tout  le  motide  à  me  nuire  s'apprête, 
Le  ciel  à  tous  ses  traits  fasse  un  but  de  ma  tète, 
Je  me  suis  résolu  d'attendre  le  trépas. 
Et  ne  la  quitter  pas. 

Plus  j'y  vois  de  hasard,  plus  j'y  trouve  d'amorce: 
Où  le  danger  est  grand,  c'est  là  que  je  m'efforce; 
En  un  sujet  aisé  moins  de  peine  apportant 
Je  ne  brûle  pas  tant. 

Un  courage  élevé  toute  peine  surmonte; 
Les  timides  conseils  n'ont  rien  que  de  la  honte; 
Et  le  front  d'un  guerrier  aux  combats  étonné 
Jamais  n'est  couronné. 

Soit  la  fin  de  mes  jours  contrainte  ou  naturelle. 
S'il  plaît  à  mes  destins  que  je  meure  pour  elle, 
Amour  en  soit  loué:  je  ne  veux  un  tombeau 
Plus  heureux  ni  plus  beau. 
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JjEAUTÉ,  mon  cher  souci,  de  qui  l'ame  incertaine 
A,  comme  Focéan,  son  flux  et  son  reflux, 
Pensez  de  vous  résoudre  à  soulager  ma  peine. 
Ou  je  me  résoudrai  de  ne  la  souffrir  plus. 

Vos  yeux  ont  des  appas  que  j'aime  et  que  je  prise, 
Et  qui  peuvent  beaucoup  dessus  ma  liberté: 
Mais  pour  me  retenir,  s'ils  font  cas  de  ina  prise. 
Il  leur  faut  de  Famour  autant  que  de  beauté. 

Quand  je  pense  être  ati  point  que  cela  d^iccomplisse. 
Quelque  excuse  toujours  en  empêche  Feffet; 
C'est  la  toile  sans  fin  de  la  femme  d'Ulysse, 
Dont  l'ouvrage  du  soir  au  màtih  Se  défait. 

Madame,  avisez-y;  vous  perdez  vôtre  gloire 

De  me  Favoir  promis  et  vous  rire  de  moi. 

S'il  ne  vous  en  souvient,  vous  manquez  de  mémoire; 

Et  s'il  vous  en  souvient,  vous  n'avez  point  de  foi. 
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J'avois  toujours  fait  compte,  aimant  chose  si  haute, 
De  ne  m'en  séparer  qu'avecque  le  trépas; 
S'il  arrive  autrement,  ce  sera  votre  faute 
De  faire  des  serments,  et  ne  les  tenir  pas. 
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CONSOLATION  A  CARITÉE». 

Ainsi,  quand  Mausole  fiit  mort, 
Artémise  accusa  le  sort, 
De  pleurs  se  noya  le  visage, 
Et  dit  aux  astres  innocents 
Tout  ce  que  fait  dire  la  rage 
Quand  ellepst  maîtresse  des  sens. 

Ainsi  fut  sourde  au  reconfort. 
Quand  elle  eut  trouvé  dans  le  port 
La  perte  qu'elle  avoit  songée , 
Celle  de  qui  les  passions 

'  Cëtoit,  selon  Ménage,  la  veuve  d'un  gentilhomme  de  Provence 
(M.  Levesque,  seigneur  de  Saint-Étienue). 
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Rrent  voir  à  la  mer  Egée 
Le  premier  nid  des  alcyons  '. 

Vous  n  êtes  seule  en  ce  tourment 
Qui  témoignez  du  sentiment, 
O  trop  fidèle  Gantée  ! 
En  toutes  âmes  Tamitié, 
De  mêmes  ennuis  agitée , 
Fait  les  mêmes  traits  de  pitié. 

De  combien  de  jeunes  maris , 
En  la  querelle  de  Paris, 
Tomba  la  vie  entre  les  armes. 
Qui  fussent  retournés  un  jour, 
Si  la  mort  se  payoit  de  larmes, 
A  Mycènes  faire  Famour! 

Mais  le  destin,  qui  fait  nos  lois, 
Est  jaloux  qu'on  passe  deux  fois 
Au-deçà  du  rivage  blême; 
Et  les  dieux  ont  gardé  ce  don 
Si  rare  que  Jupiter  même 
Ne  le  sut  faire  à  Sarpedon. 

Pourquoi  donc,  si  peu  sagement 
Démentant  votre  jugement, 

*  Alcyone,  femme  de  Geix. 
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Passez-vous  en  cette  soiertume 
Le  meilleur  de  votre  saison, 
Aimant  mieux  plaindre  par  coutume, 
Que  vous  consoler  par  raison? 

Nature  fait  bien  quelque  effort 
Qu^on  ne  peut  condamner  qu'à  tort: 
Mais  que  direz-vous  pour  défendre 
Ce  prodige  de  cruauté 
Par  qui  vous  semblez  entreprendre 
De  ruiner  votre,  beauté? 

Que  vous  ont  fait  ces  beaux  cheveux, 
Dignes  objets  de  tant  de  vœux, 
;  Pour  endurer  votre  colère. 
Et,  devenus  vos  eipiçmis , 
Recevoir  Tinjuste  salaire 
D'un  crime  qu'ils  n'ont  point  commis? 

Quelles  aimables  qualités 
En  celui  que  vous  regrettez. 
Ont  pu  mériter  qu'à  vos  ro$e$, 
Vous  ôtiez  leur  vive  couleur, 
Et  livriez  de  si  belles  choses 
A  la  merci  de  la  doule^ur? 

Remettez-vous  l'ame  en  repos , 
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Quittez  ces  fîmestes  propos; 
Et  par  la  fin  de  vos  tempêtes 
Obligeant  tous  les  beaux  esprits, 
Conservez  au  siècle  où  vous  êtes 
Ce  que  vous  lui  donnez  de  prix. 

Amour,  autrefois  en  vos  yeux 
Plein  d'appas  si  délicieux, 
Devient  mélancolique  et  sombre , 
Quand  il  voit  qu  un  si  long  ennui 
Vous  fait  consumer  pour  une  ombre 
Ce  que  vous  n'avez  que  pour  lui. 

S'il  vous  ressouvient  du  pouvoir 
Que  ses  traits  vous  ont  fait  avoir 
Quand  vos  lumières  étoient  calmes, 
Permettez-lui  de  vous  guérir, 
Et  ne  différez  point  les  palmes 
Qu'il  brûle  de  vous  acquérir. 

Le  temps  d'un  insensible  cours , 
Nous  porte  à  là  fin  de  nos  jours; 
C'est  à  nptre  sage  conduite. 
Sans  murmurer  de  ce  défaut. 
De  nous  consoler  de  sa  fuite, 
En  le  ménageant  comme  il  faut. 


j 
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STANCES. 

I 

CONSOLATION  A  M.  DU  PERRIER. 

l 

Ta  douleur,  du  Perrier,  sera  donc  éternelle? 

Et  les  tristes  discours 
Que  te  met  en  Fesprit  Tamitié  paternelle 

, L'augmenteront  toujours? 

Le  malheur  de  ta  fille  au  tombeau  descendue 

Par  un  commun  trépas, 
Est-ce  quelque  dédale  où  ta  raison  perdue 

Ne  se  retrouve  pas? 

Je  sais  de  quels  appas  son  enfance  étoit  pleine; 

Et  n'ai  pas  entrepris, 
Injurieux  ami,  de  soulager  ta  peine 

Avecque  son  mépris. 


Charles  du  Perrier,  gentilhomme  d'Aix  en  Provence,  dont  nous 
avons  une  Vie,  écrite  par  le  père  Bougerel,  de  l'Oratoire.  C'est  de 
Marguerite  du  Perrier,  sa  fille,  qu'il  s'agit. 
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Mais  elle  étoit  du  monde ,  où  les  plus  belles  choses 

Ont  le  pire  destin; 
Et,  rose,  elle  a  vécu  ce  que  vivent  les  roses, 

L'espace  d'un  matin. 

Puis  quand  ainsi  seroit  que,  selon  ta  prière, 

Elle  auroit  obtenu 
D'avoir  en  cheveux  blancs  terminé  sa  carrière, 

Qu'en  fùt-il  avenu? 

Penses-tu  que  plus  vieille  en  la  maison  céleste 

Elle  eût  eu  plus  d'accueil , 
Ou  qu'elle  eût  moins  senti  la  poussière  funeste 

Et  les  vers  du  cercueil? 

Non,  non,  mon  du  Perrier;  aussitôt  que  la  Parque 

Ote  l'ame  du  corps , 
L'âge  s'évanouit  au-deçà  de  la  barque, 

Et  ne  suit  point  les  morts. 

Tithon  n'a  plus  les  ans  qui  le  firent  cigale; 

Et  Pluton  aujourd'hui. 
Sans  égard  du  passé,  les  mérites  égale 

D'Archemore  et  de  lui  ^ 

>  Lycurgue,  roi  de  Nëmëe,  eut  un  fils  nommé  Opheltes,  qu'il  fit 
élever  par  Hypsipile.  Les  sept  princes  grecs  qui  alloient  assiéger 
Thèbes ,  ayant  rencontré  Hypsipile  qui  tenoit  entre  ses  bras  le  petit 

S 
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Ne  te  lasse  donc  plus  d'inutiles  complaintes  : 

Mais,  sage  à  lavenir, 
Aime  une  ombre  comme  ombre,  et  des  cendres  éteintes 

Éteins  le  souvenir. 

C'est  bien,  je  le  confesse,  une  juste  coutume 

Que  le  cœur  affligé, 
Par  le  canal  des  yeux  vidant  son  amertume, 

Cherche  d'être  allégé. 

Même  quand  il  avient  que  la  tombe  sépare 

Ce  que  nature  a  joint, 
Celui  qui  ne  s'émeut  a  l'ame  d'un  barbare. 

Ou  n'en  a  du  tout  point. 

Mais  d'être  inconsolable,  et  dedans  sa  mémoire 

Enfermer  un  ennui. 
N'est-ce  pas  se  haïr,  pour  acquérir  la  gloire 

De  bien  aimer  autrui? 

Opheltes ,  la  prièrent  de  leur  montrer  quelque  fontaine  ou  quelque 
ruisseau  pour  faire  boire  leur  année,  qui  mouroit  de  soif.  Elle  les 
mena  i^ers  une  fontaine,  et,  afin  de  marcher  plus  à  son  aise,  elle 
laissa  son  nourrisson  sur  l'herbe.  Un  serpent  mordit  Opheltes,  qui 
mourut  sur-le-champ  de  cette  morsure.  Lycur^pie ,  imputant  la  mort 
de  son  fils  à  Hypsipile ,  voulut  la  faire  mourir.  Les  princes  grecs ,  qui 
étoient  cause  de  cet  accident,  l'en  empêchèrent;  et,  pour  consoler 
Lycur^e ,  ils  instituèrent  les  jeux  néméens  en  l'honneur  d'Opheltes , 
qu'ils  surnommèrent  Archemore.  (Stage,  Thébàid.,  lib.  IV  et  V.) 
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Priam,  qui  vit  ses  fils  abattus  par  Achille, 

Dénué  de  support, 
Et  hors  de  tout  espoir  du  salut  de  sa  ville  , 

Reçut  du  reconfort. 

François,  quand  laCaâtille,  inégale  à  ses  armes, 

Lui  vola  son  dauphin  ', 
Sembla  d'un  si  grand  coup  devoir  jeter  des  larmes 

Qui  n  eussent  point  de  fin. 

Il  les  sécha  pourtant,  et,  comme  un  autre  Alcide, 

Contre  fortune  instruit, 
Fit  qu'à  ses  ennemis  d'un  acte  si  perfide 

La  honte  fut  le  fruit. 

Leur  camp,  qui  la  Durance  avoit  presque  tarie 

De  bataillons  épais. 
Entendant  sa  constance,  eut  peur  dé  sa  furie, 

Et  demanda  la  paix  *. 


'  François,  dauphin  de  France,  fils  aîné  déFrançois  I*"^.  Il  mou- 
rut empoisonné,  le  28  février  i536;  âgé  de  18  anà,  et  l^'on  attribua 
cette  mort  si  prématurée  à  la  cour  de  Madrid,  qui  redoutoit  les  ta- 
lents <]ue  ce  jeune  prince  faisoit  voir  pour  la  guerre. 

*  En  la  même  année  (  i536),  Charles-Quint  fit  une  irruption  en 
Provence;  mais  son  armée  s'y  détruisit:  ce  qui  l'obligea,  Tannée 
suivante ,  de  faire  une  trêve  de  quelques  mois ,  suivie ,  en  1 538 ,  d'une 
autre  trêve  pour  dix  ans. 

8. 
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De  moi,  déjà  deux  fois,  d'une  pareille  foudre 

Je  me  suis  vu  perclus  ; 
Et  deux  fois  la  raison  m'a  si  bien  £sdt  résoudre, 
'Qu  il  ne  m'en  souvient  plus. 

Non  qu'il  ne  me  soit  grief  que  la  terre  possède 

Ce  qui  me  fut  si  cher; 
Mais  en  un  accident  qui  n'a  point  de  remède 

Il  n'en  faut  point  chercher. 

La  mort  a  des  rigueurs  à  nulle  autre  pareilles  : 

On  a  beau  la  prier  ; . 
La  cruelle  qu'elle  eat  se  bouche  les  oreilles. 

Et  pous  laisse  crier. 

Le  pauvre  en  sa  cabane,  où  le  chaume  le  couvre, 

Est  sujet  à  ses  lois; 
Et  la  garde  qui  veille  aux  barrières  du  Louvre 

N'en  défimd  point  nos  rois. 

De  murmurer  contre  elle  et  perdre  patience 

Il  est  mal  à  propos; 
Vouloir  Cfi  que  Dieu  veut  est  la  seule  science 

Qui  nous  met  en  repos. 
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PROSOPOPÉE  D  OSTENDE, 
Imitée  du  latin  de  Hugues  Grotius  '. 

i6o4- 

1  ROIS  ans  déjà  passés ,  théâtre  de  la  guerre , 
J'exerce  de  deux  chefs  les  jFunestes  combats , 
Et  fais  émerveiller  tous  les  yeux  de  la  terre 
De  voir  que  le  malheur  ne  m'ose  mettre  bas. 

A  la  merci  du  ciel  en  ces  rives  je  reste, 
Où  je  souffre  Fhiver  froid  à  l'extrémité  ; 

'  Voici  les  vers  de  Grotius  : 

•  Areà  parva  dncum ,  totus  qnam  retpicit  orbis , 

«  Celrior  una  malis,  et  qnam  danmare  ruinae 

«  Naoc  ({noqpie  fata  timent,  aliène  in  tittore  resto. 

■  Tertins  annut  abit,  todes  maUTimus  hostem; 

«  Sxvit  hiems  pelago ,  morbisque  furentibus  aestas  ; 

»  Et  minimam  est  quod  fecit  Iber.  Cmdelior  armis , 

«  In  nos  orta  laes  :  nuUnm  est  sine  funere  funus , 

«  Nec  pcrimit  mors  una  semel.  Fortona ,  quid  haeres  ? 

«  Quâ  mercede  tenes  mistos  in  sanguine  mânes? 

«  Quis  tumnlos  morieus  hos  occupet ,  hoste  pereraplo , 

«  Quaeritur,  et  sterili  tantùm  de  pulvere  pugna  est.  » 
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Lorsque  Tété  revient,  il  m'apporte  la  peste. 
Et  le  glaive  est  le  moins  de  ma  calamité. 

Tout  ce  dont  la  Fortune  afflige  cette  vie , 
Péle-méle assemblé,  me  presse  tellement 
Que  c'est  parmi  les  miens  être  digne  d'envie 
Que  de  pouvoir  mourir  d'une  mort  seulement. 

Que  tardez-vous ,  Destins?  Ceci  n'est  pas  matière 
Qu'avecque  tant  de  doute  il  faille  décider; 
Toute  la  questiofi  n'est  quje  d']un  cimetif^re  : 
Prononcez  Jibremei^t  qui  l^  doit  pQsaéàJier. 


STANCES. 

AUX  OMBRES  DE  DAMON. 
FRAGMENT. 

i6o4- 


Ij'Orne  ■  comme  autrefois  nous  reverroit  encore , 
Ravis  de  ces  pensers  que  le  vulgaire  ignore, 

* 

Rivière  qiii  passe  à  Caen  :  d*où  Itfénage  conjecture  que  ce  Da- 
mon  ëtoit  un  compatriote  de  Malherbe. 
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Égarer  à  Fécart  nos  pas  et  nos  discours  ; 
Et  couchés  sur  les  fleurs ,  comme  étoiles  semées, 
Rendre  en  si  doux  ébat  les  heures  consumées , 
Que  les  soleils  nous  seroient  courts. 

Mais,  ô  loi  rigoureuse  à  la  race  des  hommes  ! 
C'est  un  point  arrêté  que  tout  ce  que  nous  sommes, 
Issus  de  pères  rois  et  de  pères  bergers, 
^a  Pafxpie  également  sôus  la  toiùbe  nous  serre  ; 
Et  les  mieux  établis  au  repoâ  à)è  lu.  terre 
.     N'y  sOnt  qu'hôtes  et  passagers. 

Tout  ce  que  la  grandeur  a  de  vains  équipages , 
D'habillements  de  pourpré ,  fet  dé  suite  de  pages , 
Quand  le  teitoe  est  échu,  n'alongè  point  nos  jours. 
Il  faut  aller  tout  nus  où  le  destin  comniande  ; 
Et  de  toutes  douleurs  la  douleur  lia  plus  gi^ande. 
C'est  qu'il  faut  laisser  nos  amours  : 

Amours  qui ,  la  plupart  infidèles  et  feintes , 
Font  gloire  de  manquer  à  nos  cendres  éteintes , 
Et  qui ,  plus  que  l'honneur  estimant  les  plaisirs , 
Sous  le  masque  trompeur  de  leurs  visages  blêmes. 
Acte  digne  du  foudre  !  en  nos  obsèques  mêmes 
Conçoivent  de  nouveaux  désif^s^ 

Elles  savent  assez  alléguer  Artémise , 
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Disputer  du  devoir  et  de  la  foi  promise: 
Mais  tout  ce  beau  langage  est  de  si  peu  d'effet, 
Qu'à  peine  en  leur  grand  nombre  une  seule  se  treuve 
De  qui  la  foi  survive ,  et  qui  fasse  la  preuve 
Que  ta  Garinice  te  fait 

Depuis  que  tu  n  es  plus ,  la  campagne  déserte 
A  dessous  deux  hivers  perdu  sa  robe  verte , 
Et  deux  fois  le  printemps  la  repeinte  de  fleurs , 
Sans  que  d'aucun  discours  sa  douleur  se  console, 
Et  que  ni  la  raison  ni  le  temps  qui  s'envole 
Puisse  fSsdre  tarir  ses  pleurs. 

Le  silence  des  nuits ,  l'horreur  des  cimetières, 
De  son  contentement  sont  les  seules  matières  ; 
Tout  ce  qui  plaît  déplaît  à  son  triste  penser; 
Et  si  tous  ses  appas  sont  encore  en  sa  face, 
C'est  que  l'Amour  y  loge,  et  que  rien  qu'elle  fasse 
N'est  capable  de  l'en  chasser. 


Mais  quoi!  c'est.un  chef  d'œuvre  où  tout  mérite  abonde. 
Un  miracle  du  ciel ,  une  perle  du  monde, 
Un  esprit  adorable  à  tous  autres  esprits  ; 
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Et  nous  sommes  ingrats  d  une  telle  aventure , 
Si  nous  nç  confessons  que  jamais  la  nature 
N'a  rien  fait  de  semblable  prix. 

J'ai  vu  maintes  beautés, à  la  cour  adorées , 
Qui ,  des  vœux  des  amants  à  Tenvi  désirées , 
Aux  plus  audacieux  ôtoient  la  liberté  : 
Mais  de  les  approcher  d'une  chose  si  rare , 
C'est  vouloir  que  la  rose  ^u  pavot  se  compare , 
Et  le  nuage  à  la  clarté. 

Celle  à  qui  dans  mes  vers ,  sous  le  nom  de  Nérée , 
J'allois  bâtir  un  temple  étemel  en  durée  y 
Si  sa  déloyauté  ne  l'avoit  abattu, 
Lui  peut  bien  ro^sembler  du  front-,  ou  de  la  joue  : 
Mais  quoi  !  puisqu'à  ma  honte  il  faut  que  je  Tavoue , 
'   Elle  n'ajien  de  sa  vertu. 

L'ame  de  cette  ingrate  est  une  ome  de  cire, 
Matière  à  toute  forme ,  incapable  d'éUre, 
Changeant  de  passion  aussitôt  que  d'objet; 
Et  de  la  vouloir  vaincre  avecque  des  services , 
Après  qu'on  a  tout  fait ,  on  trouve  que  ses  vices 
Sont  de  l'essence  du  sujet. 

Souvent  de  tes  conseils  la  prudence  fidèle 
M'avoit  sollicité  de  me  séparer  d'elle , 
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Et  de  m'assujettir  à  de  meilleures  lois  : 
Mais  Taise  de  la  voir  avoit  tant  de  puissance 
Que  cet  ombrage  faux  m^toit  la  connoissance 
Du  vrai  bien  où  tu  m'appelois. 

Enfin,  après  quatre  ans ,  une  juste  colère 

Que  le  flux  de  ma  peine  a  "trouvé  son  reflux  : 
Mes  sens  qu'elle  aveugloit  ont  connu  leur  offense; 
Je  les  en  ai  piu'gés ,  et  leur  ai  fait  défense 
De  me  la  ramentevoir  plus. 

La  fenmie  est  une  tner  aux  naufrages  fatale  ; 
Rien  ne  peut  aplanir  son  humeur  inégale; 
Ses  flammes  d'aujourd'hui  siéront  glaces  demain  : 
Et  s'il  s'en  rencontre  nhe  à  qui  cela  n'avienne , 
Fais  compte ,  cher  esprit ,  qu'elle  a ,  comme  la  tienne , 
Quelque  chose  de  plus  qu'humain. 


STANCES. 

PARAPHRASE  DU  PSAUME  VIII. 

1604. 

O  Sagesse  étemelle ,  à  qui  cet  univers 
Doit  le  nombre  infini  des  miracles  divers 


'4 
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Qu'on  voit  également  sur  la  terreet  sur  Fonde  ! 

Mon  Dieu ,  mon  Créateur, 
Que  ta  magnificence  étonne  tout  le  monde  ! 
Et  que  le  ciel  est  bas  au  prix  de  ta  hauteur! 

Quelques  blasphémateurs ,  oppresseurs  d'innocents , 
A  qui  Texcès  d'orgueil  a  £ait  perdre  le  sens, 
De  profanes  discours  ta  puissance  rabaissent  : 

Mais  la  naïveté 
Dont  mêmes  au  berceau  les  enfants  te  confessent 
Clôt-elle  pas  la  bouche  à  leur  impiété? 

De  moi ,  toutes  les  fois  que  j'arrête  les  yeux 
A  voif  les  ornements  dont  tu  pares  les  cieux , 
Tu  me  semblés  si  grand ,  et  nous  si  peu  de  chose, 

Que  mon  entendement 
Ne  peut  s'imaginer  quelle  amour  te  dispose 
A  nous  favoriser  d'un  regard  seulement. 

Il  n'est  foiblesse  égale  à  nos  infirmités; 

Nos  plus  sages  discours  ne  sont  que  vanités , 

Et  nos  sens  corrompus  n'ont  goût  qu'à  des  ordures; 

Toutefois ,  ô  bon  Dieu , 
Nous  te  sommes  si  chers ,  qu'entre  tes  créatures, 
Si  l'ange  a  le  premier,  l'honmie  a  le  second  lieu. 

Quelles  marques  d'honneur  se  peuvent  ajouter 


ia4  LIVRE  II. 

A  ce  comble  de  gloire  où  tu  las  fait  monter? 

Et ,  pour  obtenir  mieux ,  quel  souhait  peut-il  faire  ^ 

Lui  que,  jusqu'au  Ponant^ 
Depuis  où  le  soleil  vient  dessus  Thémisphère , 
Ton  absolu  pouvoir  a  fait  son  lieutenant? 

Sitôt  que  le  besoin  excite^on  désir, 

Qu  est-ce  qu'en  ta  largesse  ifl  ne  trouve  à  choisir? 

Et,  par  ton  règlement,  Fair,  la  mer,  et  la  terre. 

N'entretiennent-ils  pas 
Une  secrète  loi  de  se  faire  la  guerre 
A  qui  de  plus  dé  mets  fournira  ses  repas? 

Certes  je  ne  puis  faire ,  en  ce  ravissement , 
Que  rappeler  mon  ame ,  et  dire  bassement  : 
O  Sagesse  éternelle,  en  merveilles  féconde  ! 

Mon  Dieu ,  mon  Créateur , 
Que  ta  magnificence  étonne  tout  le  monde  ! 
Et  que  le  ciel  est  bas  au  prix  de  ta  hauteur  ! 
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pour  les  paladins  Ae  France ,  assaillants  dans  un  combat 

de  barrière. 

i6o5. 

Jliii  quoi  donc!  la  France,  féconde 
En  incomparables  guerriers, 
Aura  jusques  au  bout  jdu  monde    . 
Planté  des  forêts  de  lauriers, 
Et  fait  gagner  à  ses  armées 
Des  batailles  si  renommées, . 
Afin  d'avoir  cette  douleur 
D'ouïr  démentir  ses  victoires, 
Et  nier  ce  que  les  histoires 
Ont  publié  de  sa  valeur  1 


Tant  de  fois  le  Rhin  et  la  Meuse, 
Par  nos  redoutables  efforts. 
Auront  vu  leur  onde  écumeuse 
Regorger  de  sang  et  de  morts  ; 
Et  tant  de  fois  nos  destinées 
Des  Alpes  et  des  Pyrénées 
Les  sommets  auront  fait  brailler. 


• 
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Afin  que  je  ne  sais  quels  Scythes, 
Bas  de  fortune  et  de  mérites , 
Présument  de  nous  égaler! 

Non,  non  :  s'il  est  vrai  que  nous  sommes 

Issus  de  ces  nobles  aïeux 

Que  la  voix  commune  des  honunes 

A  f^it  asseoir  entre  les  Dieux , 

Ces  arrogants ,  à  leur  dommage, 

Apprendront  un  autre  langage, 

Et,  dans  leur  honte  ensevelis. 

Feront  voir  à  toute  la  terre 

II 

Qu  on  est  brisé  comme  du  verre 

9 

Quand  on  choque  les  fleurs  de  lis. 

Henri,  l'exemple  des  monarques 
Les  plus  vaillants  et  les  meilleurs. 
Plein  de  mérites  et  de  marques 
Qui  jamais  ne  furent  ailleurs  ; 
Bel  astre,  vraiment  adorable , 
De  qui  Fascendant  favorable 

^En  tous  lieux  nous  sert  de  rempart , 

^i  vous  aime^  votre  louange, 
Desirez-vous  pas  qu'on  la  venge 
D'une  injure  où  vous  avez  part  ? 

Ces  arrogants ,  qui  se  défient 
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De  n'avoir  pas  de  lustre  assez , 

Impudemment  se  glorifient 

Aux  fables  des  siècles  passés  ; 

Et  d'une  audace  ridicule 

Nous  content  quils  sont  fils  d'Hercule, 

Sans  toutefois  en  faire  foi  : 

Mais  qu'importe-t-il  qui  puisse  être 

Ni  leur  père  ni  leur  ancêtre  1 

Puisque  vous  êtes  notre  roi? 

Contre  l'aventure  funeste 
Que  leur  garde  potre  courroux 
Si  quelque  espér^ince  leur  reste, 
C'est  d'obtenir  grâce  de  vous , 
Et  confesser  que  nos  épées, 
Si  fortes  et  si  bien  trempées, 
Qu'il  faut  leur  céder  ou  mourir, 
Donneront  à  votre  couronne . 
Tout  ce  que  le  ciel  environne , 
Quand  vous  le  voudrez  acquérir. 
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Prière  pour  le  roi  Henri-k-Grand,  allant  en  Limosin. 

i6o5. 

vJ  Dieu,  dont  les  bontés,  de  nos  larmes  touchées, 
Ont  aux  vaines  fureurs  les  armes  arrachées, 
Et  rangé  Tinsolence  aux  pieds  de  la  raison, 
Puisqu'à  rien  d'imparfait  ta  louange  n  aspire , 
Achève  ton  ouvrage  au  bien  de  cet  empire , 
Et  nous  rends  Tembonpoint  comme  la  guérison. 

Nous  sommes  sous  un  roi  si  vaillant  et  si  sage. 
Et  qui  si  dignement  a  fait  lapprentissage 
De  toutes  les  vertus  propres  à  commander, 
Qu'il  semble  que  cet  heur  nous  impose  silence , 
Et  qu  assurés  par  lui  de  toute  vicJence 
Nous  n'avons  plus  sujet  de  te  rien  demander. 

Certes  quiconque  a  vu  pleuvoir  dessus  nos  têtes 
Les  funestes  éclats  des  plus  grandes  tempêtes 
Qu'excitèrent  jamais  deux  contraires  partis, 
Et  n'en  voit  aujourd'hui  nulle  marque  paroître, 
En  ce  miracle  seul  il  peut  assez  connoître 
Quelle  force  a  la  main  qui  nous  a  garantis. 
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Mais  quoi  !  de  quelque  soin  qu'iiice8sa»meiit  il  veille, 
Quelque  gloire  qu'H  ait  à  nulle  autre  pareille, 
Et  quel(^9  excès  d'amour  qu'il  porte  à  nptre  bien, 
ComAie  échapperons-nous  en  dès  nuits  si  profonde, 
Parmi  tant  de  rochers  qui  lui  cachent  les  oi^es , 
Si  ton  entendement  ne  gouverne  le  sien? 

Un  malheur  inconnu  glisse  parmi  les  hommes, 
Qui  les  rend  ennemis  du  repo^  où  nous  sommes  :  • 
La  plupart  de  leurs  vœux  tendeirt  au  changement; 
Et,  comme  s'ils  vi^toient  des  misères  publiques, 
Pour  les  renouveler  ils  font  tant  de  pratiques, 
Que  qui  n'a  point  de  peur  nV  point  de  jugement 

En  ce  fâcheux  état  ee'qui  nous  reconforte, 
C'est  que  la  bonne  cMise  est  toujours  la  {4us  forte. 
Et  qu'un  br^  si  piSissant  t'ayant  pour  son  a^pui, 
Quand  la  rébellion^  plus  qu'une  hydre  féconde, 
Âuroit  pour  le. combattre  assemblé  tout  le  monde ^ 
Tout  le  monde  assemblé  s'enfiiirolt  devant  lui. 

Conforme  donc.  Seigneur,  ta  grâce  à  nos  pensées 
Ote-nous  ces  objets  qui  des  choses  passées 
Ramènent  à  nos  yeux  le  triste  souvenir  ; 
Et  comme  sa  valeur ,  maîtresse  de  l'orage» 
A  nous  donner  la  paix  a  montré  son  courage» 
Fais  luire  sa  pinidence  à  nous  Fentretenir. 

9 
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H  n  a  pouit.son  espoir  au  Rombre  des  armées. 
Étant  bien  assuré  que  ces  vaines  fumées 
N'ajoutent  que  de  lombre  à  nos  obscurités. 
L'aide  qu'il  veut  avoir,  c'est  que  taie  conseille^; 
Si  tu  le  fais,  Seigneur,  iljer^  des  merveiiles. 
Et  vaincra  nos  souhaits  par  nos  prospérités. 

* 
Les  fuites  des  méchants,  tant  soient-elles  .secrètes, 
Quand  il  les  poursuivra,  n'auront  point  de  cacliette»; 
Aux  lieux  les  plus  profonds  ils  seront  éclairés  : 
Il  verra  sans  effet  leur  honte  se  produire,  . 
Et  rendra  les  desseins  qu'ils  feront  pour  li|î  nuire 
Aussitôt  confondus  comme  délibérés. 

La  rigueur  de  ses  lois ,  après  tant  de  Kcence, 
Redonnera  le  cœur  à  la  foiUe  innocence 
Que  dedans  la  misèce  on  faisoit  envieilUr. 
A  ceux  qui  l'oppressoient  il  ôtera  l'audace  ; 
Et,  sans  distinction^de  richesse  pu  de  race. 
Tous  de  peur  de  la  peine  auront  peur  de  faillir. 

La  terreur  de  son  noin  rendra  nos  villes  fortes. 
On  n'en  gardera  plus  ni  les^murs  ni  les  portes , 
Les  veilles  cesseront  au  sommet  de  nos  tours  ; 
Le  fer,  mieux  employé  ^  cultivera  la  terre  ; 
Et  le  peuple  5  cpn  tremble  aux  frayeurs  de  la  guerre, 
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Si  ce  n  est  pour  danser,  a  orna  '  plus  de  tambours. 

Loin  des  mœiM:s  de  son'siécle'il  bannira  les  vices , 
Lpisive  nonchalance  et  les  molles  délices, 
Qui  nous  avoient  portés  jus^'aux  derniers  hasards; 
Les  vertus  reviendront,  de  palmes  couronnées  ^ 
Et  ses  justes  faveurs  aux  mérites  données 
Feront  ressusciter  Uexcelleace  des  arts. 

m 

La  foi  de  ses  aïeux,  ton  amour,  et  ta  crainte, 
D^nt  ilp«rte  danà  Famé  une  éternelle  empreinte  $ 
D'actes  de  piété  ne  pourront  Fassouvir; 
Il  étendra  jta  gloire  autant  que  sa  puissance  ^ 
Et,  n  ayant  rien  si  cher  que  ton  obéissance, 
Où  tu  le  fais  régner  il  te  fera  servir. 

Tu  nous  rendras  alors  nos  douces  destinées;- 

Nous  ne  reverrons  plus  ces  fâcheuses  année» 

C^i  pour  les  plus  heureux  n'ont  produit  ((îie  des  pleurs. 

Toute  sorte  de  Liens  comblera  nos  familles, 

La  moisson  de  nos  champs  lassera  les  faucilles. 

Et  les  fruits  poseront  la  promesse  des  fleurs. 

La  fin  de  tant  d'^niiuis  dont  nous  fumes  la  proie 
Nous  ravirajes  sens  de  merveille  et  de  joie; 

9' 
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« 

Et. 9  d  autant  que  le  monde  est  ainn  composé 
Qu'une  bonne  fortune  en  craint  une  mauvaise , 
Ton  pouvoir  absolu,  pour  consetrer  notre  aise, 
Conservera  celui  qui  nous  Faura  causé. 

Quand  un  roi  fainéant,  la  vergogne  des  prindeé, 
Laissant  à  ses  flatteurs  le  soin  de  ses  provinces, 
Entre  les  voluptés  indignement  9*'endort, 
Quoique  Ton  dissimule,  on  en  fait  peu  d'eslime; 
Et,  si  la  vérité  se  peut  dire  sans  crime, 
C'est  sKvecqueplaisir  qu'on  survit  à  sa  mort^ 

Mais  ce  roi, des  bons  rois  Tétemel  exemplaire. 
Qui  de  notre  salut  est  Fange  tutélaire , 
L'infaillible  refuge  et  l'assuré  secours,' 
Son  extrême  douceur:  ^yant  dompté  l'envie, 
De  quels  jours  ^ssez  longs  peut-il  borner  sa  vie, 
Que  noire  affection  ne  les  juge  trop  courts? 

lîous  voyoï^s  les  esprits  nés  à  la, tyrannie. 
Ennuyés  d,e  couver  leur  crueHe  manie , 
Tourner  tous  leurs  conseils  à  notre  aflKction;  « 
Et  lisons  clairetnent  dedans  leur  conscience 
Que,  sHIs  tiennent  la  biide  à  leur  impatience, 
Nous  n'en  sonunes  tenus  qu'à  sa  jproteclion. 

Qu'il  vive  donc.  Seigneur,  et  qu'il  nous  fasse  vivre! 
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Que  de  toutes  ces  peurs  nos  âmes  il  délivre, 
Et,  rendant  Funivérs  de  soh  heur  étonné, 
Ajoute  chaque  jour  quelque  nouvelle  marcfue 
Au  nom  qu'il  s'est  acquis  du  plus  rare  monarque 
Que  ta  bonté  propice  ait  jamais  couronné  ! 

Cependant  son  Dauphin  d'uxie  vitesse  prpmpte 
Des  ans  de  sa  jeunesse  accomplira  le  compte; 
Et,  suivant  de  Thom^ieur  les  ^iniabks  appa^ 
De  faits  si  renommés  ourdira  son  histoire,. 
Que  ceux  qui  dedans  l'oindre  éteMieUe»ttent  «pire 
Ignorent  le  9ol«il  ne  FignoreroiM  pas.  ^ 

t 

Par  sa,fatale  main  qui  vengera  nos  pertes 
L*Espagne  pleurera  ses  proA^nces  désertes. 
Ses  châteaux  abattus  et  ses  camps  déconfits; 
Et  si  de  nos  discords  l'infafioâe  vitupère 
A  pu  la  dérober  aux  victoires  4u  père, 
Nous  la  verront  captive  aux  triomphes  du  fih. 
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aux  dames,  pour  les  denii- dieux  marins  cond||iits  par 
Neptune,  dans  le  carrousel* des  quatre  Élëfnent»^  en 
mars  1606  '. 

O  qji  une  sagesse  profonde 
AtLX  dentures  de  ce  monde 
Préside  souverainement  ! 
Et  que  Taudace  est  inai  apprise 
De  ceux  qui  font  ufie  entreprise 
Sans  douter  de  1  événement  ! 

Le  renom  que  chacun  admire 
Du  prin<;e  qui  tient  cet  empire 
Nous  avok  faits  ambitieux 
De  mériter  sa  bienveillance , 
Et  donner  k  notre  vaillancç 
Le  témoignage  de  ses  yeux. 

Nos  forces,  par-tout  reconnues, 
Faisoient  monter  jusques  aux  nues 

'  Ce  carrousel  fut  fait  à  Toccasion de  Faccouchement  de  la  reine, 
qui,  le  ao.de  février  précédeiit,  avoit  mis  au  monde  madame  Gliré« 
tienne  ou  Christine,  depiiis  duchesse  dç  Sayoie.  ^Mémoires  de  Bm^ 
^ompierre.'^ 
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Les  desseins  d^  iv)s  vanités  ; 
EtMoici  qu'avecque  des  charmes 
Un  enfant  qui  n  avoit  point  d'armes 
Nous  a  ravi -nos  libertés. 

•     '  '  ' 

Belles  merveilles  de  la  terre, 
Doux  sujets  de  paix  et  de  guerre» 
Pouvons-nous  avecque  raison 
Ne  bénir  ps^s  les  destinées 
Par  qui  nos  anies  enchaînées 

Servent  en  si  belle  prison? 

*  ■  I 

• 

L'aise  nouveau  de  cette  vie 
Nous  ayant  fait  perdre  Tenvie 
De  nous  en  retourner  chez  nous  i 
Soit  notre  jgtoire  ou'  notre  honte , 
Neptune  peut  bien.faire  compte 
De  nons'kusser  awcque  vous. 

Nous  savons  quelle  obéissance 
Nous  dblige  notre  naissance 
De  porter  à  sa  royauté  j 
Mais  est-il  ni  âîme  ni  blâme 
Dont  vous  ne*dispensiez  une  ame 
Qui  dépend  de  votre  beauté? 

Qu'il  s'en  aille  à  ses  Néréides 
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Dedans  ses  cavernes  limpides, 
Et  vive  misémblevncnt 
Confiné  parmi  ses  tei^Eipétes: 
Quant  à  nous,  étant  où  vous  étes^ 
Nous  sommes  en  notre  Clément. 


.   STANCES 

pour  M.  le  duc  de  Bellegacde ,  à  une  femme  qui  s'étoit 
imaginé  quUl  étoit  amoureux  d'dle.   • 

r6io. 

Philis,  qui  me  Voit  le  teint  ^me, 
Les  sens  lavis  hors  de  moî-méme^ 
Et  les  yeux  trempés  toutie  jour,  - 
Cherchant  la  cauae  de  ma  peine, 
Se  figuiie,  tant  elle  est  vaine, 
Quelle  m'ja  donné  de  Famour.  ' 

Je  suis  marri  qi|e  la  colère 
Me  porte  jusqu'à  tui  déplaire; 
Mais  pourquoi  ne  m'est-il  permis 
De  lui  dire  qu'elle  s'abuse, 
Puisqu'à  ma  honte  elle  s'accuse 
De  ce  qu'elle  n'a  point  commis? 
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En  quelle  école  nompareille 
Auroit-elle  appris  la  merveille 
De  si  bien  charmer  ses  appas, 
Que  je  pusse  la  trouver  belle. 
Pâlir,  languir,  transir  pour  elle,.  . 
Et  ne  m'en  apercevoir  pas? 

O  qu  il  me  seroit  désirable 
Que  je  ne  fusse  misérable 
Que  pour  être  dans  sa  prison  ! 
Mon  mal  ne  m'étonneroit  guères , 
Et  les  herbes  les  plus  vulgaires 
M'en  donneroient  la  guérison.' 

Mais ,  p  rigoureuse  aventure  ! 
Un  chef-d'œuvre  de  la  nature 
Au  lieu  du  monde  le  plus  beau 
Tient  ma  liberté  si  bien  close. 
Que  le  mieux  que  je  m'en  propose, 
C'est  d'en  sortir  par  le  tombeau^ 

Pauvre  PhiUs  mal  avisée, 
Cessez  de  servir  de  risée, 
Et  souffrez  que  la  vérité 
Vous  témoigne  votre  ignorance. 
Afin  que,  perdant  l'espérance, 
Vous  perdiez  la  témérité. 
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C'est  de  Glycère  que  procèdent 
Tous  les  ennuis  qui  me  possèdent, 
Sans  remède  et  sans  réconfort. 
Glycère  fait  mes  destinées  ; 
Et,  comme  il  lui  plait,  mes  années 
Sont  ou  près  ou  loin  de  la  mort. 

C'est  bien  un  courage  de  glace 
Où  la  pitié  n  a'point  de  place , 
Et  que  rien  ne  peut  émouvoir; 
Mais  y  quelque  défaut  que  j'y  blâme  « 
Je  ne  puis  Tôter  de  mon  sUne, 
Non  plus  que  vous  y  recevoir. 


STANCES 

pour  la  vicomtesse  d'Âuchy. 
1608. 

JLaisse-moi,  raison  importune. 
Cesse  d'afiOiger  mon  repos , 
En  me  faisant  mal-à-propos 
Désespérer  de  ma  fortune; 
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Tu  perds  temps  de  me  secourir, 
Puisque  je  ne  veux  point  guérir. 

Si  Famour  en  tout  son  empire, 
Au  jugement  des  beaux  esprits. 
N'a  rien  qui  ne  quitte  le  prix 
A  celle  pour  qui  je  soupire, 
D'où  vient  que  tu  me  veux  ravir 
L'aise  que  j'ai  de  la  servir? 

A  quelles  roses  ne  fait  honte 

De  son  teint  la  vive  fraîcheur? 

♦ 

Quelle  neige  a  tant  de  blancheur 
Que  sa  gorge  ne  la  surmonte? 
Et  quelle  flamme  luit  aux  cieux 
Glaire  et  nette  comme  ses  yeux? 

Soit  que  de  ses  douces  merveilles 
Sa  pfu*ole  enchante  les  sens, 
Soit  que  sa  voix  de  ses  accents 
Frappe  les  cœurs  par  les  oreilles, 
A  qui  ne  fait-elle  avouer 
Qu'on  ne  la  peut  asse%  louer? 

Tout  ce  que  d'elle  on  me  peut  dire, 
CTest  que  son  trop  chaste  penser, 
Ingrat  à  me  récompenser. 
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Se  moquera  dé  mon  martyre  ; 
Supplice  qui  jamais  ne  faiit 
Aux  désirs  qui  volent  trop  haut. 

Je  raccorde  y  il  est  véritable , 
Je  devois  bien  moins  desîrér; 
Mais  mon  humeur  est  d'aspirer 
Où  la  gloire  est  indubital>le. 
Les  dangers  me  sont  des  appas  : 
Un  bien  sans  mal  ne  me  plaît  pas. 

Je  me  rends  donc  sans  rénstance 
A  la  merci  d'elle  et  du  sort  ; 
Aussi  bien  par  la  seule  mort  • 
Se  doit  faire  la  pénitence   . 
D  avoir  osé  délibérer 
Si  je  la  devois  adorer. 

STANCES 

sur  l'éloignement  prochain  de  la  comtesse  de  La  Roche, 

ou  de  la  vicomtesse  d'Auchy. 

1608. 

J^E  dernier  de  mes  jours  est  dessus  Thorizon  ; 
Celle  dont  mes  ennuis  avoient  leur  guérison  - 
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S'en  va  porter  ailleurs  ses  appas  et  ses  charmes. 
Je  fais  ce  que  je  puis ,  ^e^  pensant  divertir  : 
Mais  tout  m^est  inutile ,  et  semble  que  mes  larmes 

« 

Excitent  sa  rigueur  èi  la  faire  partir. 

Beaux  yeux,  à  qui  le  ciel  çt  mon  consentement, 
Pour  me  combler  de  gloire ,  ont  donné  justement 
Dessus  mes  volon|;és  un  empire  suprême , 
Que  ce  coup  m'est  sensible  !  et  que  tout  à  loisir 
Je  vais  bien  éprouver  quW  ^^plaisir  extrême 
Est  toujours  à  la  fin  d'un  extrême  plaisir  1 

Quel  tragique  succès  ne  dois-je  rçfi^uter 

Du  funeste  voyage  où  vous  m'allez  ôter 

Pour  un  terme  si  lonjj^  tant  d'aimables  délices , 

Puisque,  votre  présence  étant  mon  élément. 

Je  pense  être  aux  enferf  et  souffrir  leurs  supplices^ 

Lorsque  je  m  en  sépare  une  heure  seulement!  - 

Au  moins  si  je  voyois  cette  fière  beauté , 
Préparant  son  départ  ^cacher  sa  cruauté 
Dessous  quelque  tristesse  ou  feinte  ou  véritable, 
L'espoir  qui  volontiers  accompagneFamour, 
Soulageant  ma  langueur,  la  rendroit  supportable , 
Et  me  consoleroit  jutques  à  son  retour. 

Mais  quel  aveuglement  me  le  fait  désirer? 
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Avec  quelle  raison  me  puis-je  figurer 
Que  cette  ame  de  roche  une  grâce  m'octroi# ,  . 
Et  qu  ayant  fait  dessein  de  ruiner  ma  foi  y 
Son  humeur  se  dispose  à  voulob*  que  je  croie 
Qu'elle  a  compassion  de  s'éloigner  de  moi? 

Puis  étant  son  mérite  infini  comme  il  est, 
Dois-je  pas  me  résoudre  à  tout  ce  qui  lui  plaît, 
Quelques  lois  qu'elle  fasse ,  et  quoi  qu'il  m'en  avienne^ 
Sans  faire  cette  injure  à  mon  affection, 
D'appeler  sa  douleur  au  secours  de  la  mienne , 
Et  chercher  mon  repos  en  son  afOiction? 

Non ,  non  :  qu'elle  s'en  ai^e  à  son  contentement  ^ 
Ou  duré,  ou  pitoyable  »  il  n'importe  comment  ; 
Je  n'ai  point  d'autre  vœu  que  ce  qu'elle  souhaite  : 
Et  y  quand  de  mes  souhaits  je  n'aui^oie  jamais  rien. 
Le  sort  en  est  jeté  ^  l'entreprise  en  est  faite , 
Je  ne  saurois  brûler  d'autre  feu  que  le  sien. 

Je  ne  ressemble  point  à  ces  foibles  esprits 
Qui,  bientôt  délivrés  comme  ils  sont  UentM  pris, 
En  leur  fidélité  n'ont  rien  que  du  langage  : 
Toute  sorte  d'objets  les  touche  égalen^nt  : 
Quant  à  moi ,  je  dispute  avant  que  je  m'engage  ; 
Mais  quand  je  l'ai  promis,  j'aime  éternellement. 
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STANCES 

A  MADAME  LA  PRINCESSE  DE  CONTI», 

pour  M.  le  duc  de  Bellegarde. 

1608. 

JJuRE  contrainte  de  partir , 
A  quoi  je  ne  puis  consentir. 
Et  dont  je  ne  m'ose  défendre, 
Que  ta  rigueur  a  de  pouvoir  ï 
Et  que  tu  me  fiEÛs  bien  apprendre 
Quel  tyran  c'est  que  le  devoir  ! 

J'aurai  donc  nommé  ces  beaux  yeux 
Tant  de  fois  mes  rois  et  mes  dieux, 
Pour  aujourd'hui  n'en  tenir  compte, 
Et  permettre  qu'à  l'avenir 
On  leur  impute  cette  honte 
De  ne  m'avoir  su  retenir  ! 

Us  auront  donc  ce  déplaisir, 
Que  je  meure  après  un  désir 

*  FiUe  de  Henri,  duc  de  Gnise,  dit  le  Balafré. 
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Où  la  vanité  me  convie  ; 
Et  qu  ayant  juré  si  souvent 
D'être  auprès  d'eux  toute  ma  vie , 
Mes  serments  s'en  aillent  au  vent  ! 

Vraiment  je  puis  bien  avquer 
Que  j'aurois  tort  de  me  louer 
Par-dessus  le  reste  des  hommes  ; 
Je  n  ai  point  d'autre  qualité 
Que  celle  du  siècle  où  nous  sommes , . 
La  fraude  et  l'infidélité.  , 

* 

Mais  à  quoi  tendent  ces  discours , 
O  beauté  qui  de  mes  amours 
Êtes  le  port  et  le  naufrage? 
Ce  que  je  dis  contre  ma  foi , 
N'est-ce  pas  un  vrai  témoignage 
Que  je  suis  déjà  hors  de  moi? 

Votre  esprit ,  de  qui  la  beauté 
Dans  la  plus  sombre  obscurité 
Se  fait  une  insensible  voie  y 
Ne  vous  laisse  pas  ignorer 
Que  c'est  le  comble  de  ma  joie 
Que  l'honneur  de  vous  adorer. 

Mais  pourrois-je  n'obéir  pas 
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Au  destin,  de  qui  le  compas 
Marque  à  chacun  son  aventure , 
Puisqu'en  leur  propre  adversité 
Les  Dieux ,  tout-puissants  de  nature , 
Cèdent  à  la  nécessité? 

Pour  le  moins  j'ai  ce  reconfort, 
Que  les  derniers  traits  de  la  mort 
Sont  peints  en  mon  visage  blême , 
Et  font  voir  assez  clair  à  tous 
Que  c'est  m'arracher  à  moi-même 
Que  de  me  séparer  de  vous. 

Un  lâche  espoir  de  revenir 

Tâche  en  vain  de  m'entretenir  : 

Ce  qu'il  me  propose  m'irrite  ; 

Et  mes  vœux  n  auront  point  de  lieu, 

Si  par  le  trépas  je  n'évite 

La  douleur  de  vous  dire  adieu. 


le 
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STANCES 

de  la  Renommée  au  roi  Henri-le-Grand ,  dans  le  ballet 
de  la  reine,  dansé  au  mois  de  mars  i6og. 

I^LEINE  de  langues  et  de  voix, 
O  Roi,  le  miracle  des  rois, 
Je  viens  de  voir  toute  la  terre. 
Et  publier  en  ses  deux  bouts 
Que  pour  la  paix  ni  pour  la  guerre 
Il  n  est  rien  de  pareil  à  vous. 

Par  ce  bruit  je  vous  ai  donné 
Un  renom  qui  n  est  terminé 
Ni  de  fleuve  ni  de  montagne; 
Et  par  lui  j'ai  fait  désirer 
A  la  troupe  que  j'accompagne 
De  vous  voir  et  vous  adorer. 

Ce  sont  douze  rares  beautés. 
Qui  de  si  dignes  qualités 
Tirent  un  cœur  à  leur  service. 
Que  leur  souhaiter  plus  d'appas, 
C'est  vouloir  avec  injustice 
Ce  que  les  cieux  ne  peuvent  pas. 
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L^Orient,  qui  de  leurs  aïeux 
Sait  les  titres  ambitieux, 
Donne  à  leur  sang  un  avantage 
Qu'on  ne  leur  peut  faire  quitter 
Sans  être  issu  du  parentage 
Ou  de  vous  ou  de  Jupiter. 

Tout  ce  qu  à  façonner  un  corps 
Nature  assemble  de  trésors 
Est  en  elles  sans  artifice  ; 
Et  la  force  de  leurs  esprits , 
D'où  jamais  n'approche  le  vice, 

Fait  encorç  accroître  leur  prix. 

1 

)  Elles  souffrent  bien  que  l'Amour 

Par  elles  fasse  chaque  jour 
Nouvelle  preuve  de  ses  charmes; 
Mais  sit^t  qu'il  les  veut  toucher, 
Il  reconnoit  qu'il  n'a  point  d'armes 
Qu'elles  ne  fassent  reboucher. 

Loin  des  vaines  impressions 
De  toutes  folles  passions 
La  vertu  leur  apprend  à  vivre, 
Et  dans  la  cour  leur  fait  des  lois 
Que  Diane  auroit  peine  à  suivre 
Au  plus  grand  silence  des  bois. 

10. 
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Une  reine  qui  les  conduit 
De  tant  de  merveilles  reluit, 
Que  le  soleil,  qui  tout  surmonte, 
Quand  même  il  est  plus  flamboyant, 
S'il  étoit  sensible  à  la*honte , 
Se  cacheroit  en  la  voyant. 

Aussi  le  temps  a  beau  courir, 
Je  la  ferai  toujours  fleurir 
Au  rang  des  choses  étemelles, 
Et  non  moins  que  les  immortels, 
Tant  que  mon  dos  aura  des  ailes, 
Son  image  aura  des  autels.    . 

Grand  Roi,  faites-leur  bon  accueil; 
Louez  leur  magnanime  orgueU 
Que  vous  seul  ayez  fait  ployable; 
Et  vous  acquérez  sagement. 
Afin  de  me  rendre  croyable, 
La  faveur  de  leur  jugement. 

Jusqu'ici  vos  £suit6  glorieux 
Peuvent  avoir  des  envieux  : 
Mais  quelles  âmes  si  farouches 
Oseront  douter  de  ma  foi. 
Quand  on  verra  leurs  belles  bouches 
Les  raconter  avecque  moi? 
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I 

STANCES  * 

pour  Henri-le-Grand,  ^ous  le  nom  d'Alcandre,  au  sujet 
de  Tabsence  de  la  princesse  de  Condé  ■ ,  sous  le  nom 
d'Oranthe. 

1609. 

Donc  cette  mei^eille  des  cieux. 
Pour  ce  qu'elle  est  chère  à  me»  yeux, 
En  sera  toujours  éloignée! 
Et  mon  impatiente  amour, 
Par  tant  de  larmes  témoignée, 
N'obtiendï'a  jamais  son  retour! 

Mes  vœux  donc  ne  servent  de  rien! 
Les  Dieux,  ennemis  de  mon  bien, 
Ne  veulent  plus  que  je  la  voie  ! 
Et  semble  que  les  rechercher 
De  me  permettre  cette  joie 
Les  invite  à  me  F  empêcher  ! 


'  Charlotte-Marguerite  de  Montmorency,  femme  de  Henri  de 
Bourbon,  premier  prince  du  sang,  et  fille  du  dernier  connétable  de 
Montmorency.  G^mme  Henri  IV  en  étoit  amoureux,  M.  le  prince 
ayoit  quitté  la  cour,  qui  se  tenoit  alors  à  Fontainebleau ,  pour  se 
retirer  à  Moret  avec  Ta  princesse. 


5o  LIVRE  IL 

O  beauté,  reine  des  beautés, 
Seule  de  qui  les  volontés 
Président  à  ma  destinée, 
Pourquoi  n'est  comme  la  Toison 
Votre  conquête  abandonnée 
A  Feffort  de  quelque  Jason? 

Quels  feux,  quels  dragons,  quels  taureaux, 
Quelle  horreur  de  monstres  nouveaux , 
Et  quelle  puissance  de  charmes 
Garderoit  que  jusqu'aux  enfers 
Je  n  allasse  avecque  mes  armes 
Rompre  vos  chaînes  et  vos  fers? 

N'ai-je  pas  le  cœur  aussi  haut, 
Et  pour  oser  tout  ce  qu'il  faut 
Un  aussi  grand  désir  de  gloire, 
Que  j'avois  lorsque  je  couvri 
D'exploits  d'éternelle  mémoire 
Les  plaines  d'Arqués  et  d'Ivry? 

Mais  quoi!  ces  lois  dont  la  rigueur 
Retient  mes  souhaits  en  langueur 
Régnent  avec  un  tel  empire. 
Que,  si  le  del  ne  les  dissout , 
Pour  pouvoir  ce  que  je  désire, 
Ce  n'est  rien  que  de  pouvoir  tout. 
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Je  ne  veux  point,  en  me  flattant, 
Croire  que  le  sort  inconstant 
De  ces  tempêtes  me  délivre; 
Quelque  espoir  qui  se  puisse  offrir, 
Il  faut  que  je  cesse  de  vivre, 
Si  je  veux  cesser  de  souffrir. 

Arrière  donc  ces  vains  discours, 
Qu'après  les  nuits  viennent  les  jours, 
Et  le  repos  après  Forage. 
Autre  sorte  de  reconfort 
Ne  me  satisfait  le  courage, 
Que  de  me  résoudre  à  la  mort. 

C'est  là  que  de  tout  mon  tourment 
Se  bornera  le  sentiment; 
Ma  foi  seule ,  aussi  pure  et  belle 
Comme  le  sujet  en  est  beau, 
Sera  ma  compagne  éternelle. 
Et  me  suivra  dans  le  tombeau. 

Ainsi  d'une  mourante  voix 
Alcandre,  au  silence  des  bois, 
Témoignoit  ses  vives  atteintes  ; 
Et  son  visage  sans  couleur 
Faisoit  connoître  que  ses  plaintes 
Étoient  moindres  que  sa  douleur. 


it>i 


5^  LIVRE  IL 

Oranthe,  qui  par  les  zéphyrs 
Reçut  les  funestes  soupirs 
D  une  passion  si  fidèle, 
Le  cœur  outré  de  même  ennui, 
Jura  que,  s'il  mouroit  pour  elle, 
Elle  mourroit  avecque  lui. 


STANCES 

pour  Alcandre,'  sur  le  même  sujet  que  les  précédentes. 

1609. 

C^UELQUE  ennui  donc  qu'en  cette  absence 

Avec  une  injuste  licence 

Le  Destin  me  fasse  endurer. 

Ma  peine  lui  semble  petite 

Si  chaque  jour  il  ne  l'irrite 

D'un  nouveau  sujet  de  pleurer? 

Paroles  que  permet  la  rage 
A  l'innocence  qu'on  outrage , 
C'esfaujourd'hui.votre  saison; 
Faites-vous  ouïr  en  ma  plainte  : 
Jamais  l'ame  n'est  bien  atteinte, 
Quand  on  parle  avecque  raison. 
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O  fureurs  dont  même  les  Scythes 
N'useroient  pas  vers  des  mérites 
Qui  n'ont  rien  de  pareil  à  soi  ! 
Ma  Dame  est  captive;  et  son  crime  • 
C'est  que  je  l'aime,  et  qu'on  estime 
Qu'elle  en  fait  de  même  de  moi. 

Rochers  où  mes  inquiétudes 
Viennent  chercher  les  solitudes 
Pour  blasphémer  contre  le  sort, 
Quoique  insensibles  aux  tempêtes. 
Je  suis  plus  rocher  que  vous  n'êtes 
De  le  voir  et  n'être  pas  mort. 

Assez  de  preuves  à  la  guerre 
D'un  bout  à  l'autre  de  la  terre 
Ont  fait  paroître  ma  valeur; 
Ici  j  e  renonce  à  la  gloire , 
Et  ne  veux  point  d'autre  victoif  e 
Que  de  céder  à  ma  douleur. 

Quelquefois  les  Dieux  pitoyables 

Terminent  des  maux  incroyables  : 

Mais,  en  un  lieu  que  tant  d'appas 

Exposent  à  la  jalousie. 

Ne  seroit-C€f  pas  frénésie 

De  ne  les  en  soupçonner  pas? 
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Qui  ne  sait  combien  de  mortelles 
Les  ont  fait  soupirer  pour  elles, 
Et,  d'un  conseil  audacieux, 
En  bergers ,  bétes,  et  satyres, 
Afin  d'apaiser  leurs  martyres. 
Les  ont  fait  descendre  des  cieux? 

Non,  non;  si  je  veux  un  remède, 
C'est  de  moi  qu'il  faut  qu'il  procède, 
Sans  les  importuner  de  rien  : 
J'ai  su  faire  la  délivrance 
Du  malheur  de  toute  la  France; 
Je  la  saurai  faire  du  mien. 

Hâtons  donc  ce  fatal  ouvrage; 
Trouvons  le  salut  au  naufrage; 
Et  multiplions  dans  les  bois 
Les  herbes  dont  les  feuilles  peintes 
Gardent  les  sanglantes  empreii^tes 
De  la  fin  tragique  des  rois. 

Pour  le  moins,  la  haine  et  l'envie 
Ayant  leur  rigueur  assouvie, 
Quand  j'aurai  clos  mon  dernier  jour, 
Oranthe  sera  sans  alarmes. 
Et  mon  trépas  aura  des  larmes 
De  quiconque  aura  de  l'amour. 
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A  ces  mots  tombant  sur  la  place, 
Transi  d'une  mortelle  glace, 
Alcandre  cessa  de  parler; 
La  nuit  assiégea  ses  prunelles; 
Et  son  ame,  étendant  les  ailes, 
Fut  toute  prête  à  s'envoler. 

Que  fais-tu,  monarque  adorable? 
Lui  dit  un  démon  favorable. 
En  quels  termes  te  réduis-tu? 
Veux-tu  succomber  à  l'orage. 
Et  laisser  perdre  à  ton  courage 
Le  nom  qu'il  a  pour  sa  vertu? 

N'en  doute  point,  quoi  qu'il  avienne, 
La  belle  Oranthe  sera  tienne; 
C'est  chose  qui  ne  peut  faillir. 
Le  temps  adoucira  les  choses, 
Et  tous  deux  vous  aurez  des  roses 
Pliis  que  vous  n'en  sauriez  cueillir. 
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Alcandre  plaint  la  captivité  de  sa  maltresse. 

1609. 

(^U£  d'épines,  Amour,  accompagnent  tes  roses! 
Que  d'une  aveugle  erreur  tu  laisses  toutes  choses 

A  la  merci  du  sort! 
Qu  en  tes  prospérités  à  bon  droit  on  soupire! 
Et  qu  il  est  malaisé  de  vivre  en  ton  empire, 

Sans  désirer  la  mort! 

Je  sers,  je  le  confesse,  une  jeune  merveille. 
En  rares  qualités  à  nulle  autre  pareille. 

Seule  semblable  à  soi  ; 
Et,  sans  faire  lé  vain,  mon  aventure  est  telle 
Que  de  la  même  ardeur  que  je  brûle  pour  elle 

Elle  brûle  pour  moi. 

Mais,  parmi  tout  cet  heur,  ô  dure  destinée. 
Que  de  tragiques  soins,  comme  oiseaux  de  Phinée  ', 
Sens-je  me  dévorer! 

'  Leâ  Harpies. 
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£t  ce  que  je  supporte  avecque  patience, 
Ai-je  quelque  ennemi,  s'il  n  est  sans  conscience, 
Qjoi  le  vit  sans  pleurer? 

La  mer  a  moins  de  vents  qui  ses  vagues  irritent 
Que  je  n  ai  de  pensers  qui  tous  me  sollicitent 

D  un  funeste  dessein; 
Je  ne  trouve  la  paix  qu'à  me  faire  la  guerre; 
Et  si  Tenfer  est  fable  au  centre  de  la  terre, 

Il  est  vr^  dans  mon  sein. 

Depuis  que  le  soleil  est  dessus  Thémisphère, 

Qu'il  monte  ou  qu'il  descende,  il  ne  me  voit  rien  faire 

Que  plaindre  et  soupirer. 

Des  autres  actions  j'ai  perdu  la  coutume; 

Et  ce  qui  s'offre  à  moi,  s'il  n'a  de  l'amertume, 

Je  ne  puis  l'endurer. 

I 

Gomme  la  nuit  arrive,  et  que  par  le  silence 
Qui  fait  des  hmits  du  jour  cesser  la  violence 

L  esprit  est  relâché , 
Je  vois  de  tous  côtés  sur  la  terre  et  sur  l'onde 
Les  pavots  qu'elle  sème  assoupir  tout  le  monde, 

Et  n'en  suis  point  touché. 

S'il  m'avient  quelquefois  de  clorre  les  paupières, 
Aussitôt  ma  douleur  en  nouvelles  manières 
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Fait  de  nouveaux  efforts; 
Et,  de  quelque  souci  qu'en  veillant  je  me  ronge, 
Il  ne  me  trouble  point  comme  le  meilleur  songe 

Que  je  fais  quand  je  dors. 

Tantôt  cette  beauté,  dont  ma  flamme  est  le  crime , 
M'apparoît  à  Tautel,  où,  comme  une  victime. 

On  la  veut  égorger. 
Tantôt  je  me  la  vois  d'iïn  pirate  ravie; 
Et  tantôt  la  fortune  abandonne  sa  vie 

A  quelque  autre  danger. 

En  ces  extrémités  la  pauvrette  s'écrie  : 
Alcandre,  mon  Alcandre,  ôte-moi,  je  te  prie, 

Du  malheur  où  je  suis  ! 
La  fureur  me  saisit,  je  mets  la  main  aux  armes  : 
Mais  son  destin  m'arrête;  et  lui  donner  des  larmes, 
'  C'est  tout  ce  que  je  puis. 

Voilà  comme  je  vis,  voilà  ce  que  j'endure 
Pour  une  ajffection  que  je  veux  qui  me  dure 

Au-delà  du  trépas. 
Tout  ce  qui  me  la  blâme  offense  mon  oreille; 
Et  qui  veut  m'affliger,  il  faut  qu'il  me  conseille 

De  ne  m'affliger  pas. 

On  me  dit  qu'à  la  fiu  toute  chose  se  change, 
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Et  qu  avecque  le  temps  les  beaux  yeux  de  mon  ange 

Reviendront  m'éclairer. 
Mais  voyant  tous  les  jours  ses  chaînes  se  restreindre, 
Désolé  que  je  suis,  que  ne  dois-je  point  craindre? 

Ou  que  puis-je  espérer? 

Non,  non,  je  veux  mourir;  la  raison  m'y  convie; 
Aussi  bien  le  sujet  qui  m'en  donné  Tenvie 

Ne  peut  être  plus  beau; 
Et  le  sort,  qui  détruit  tout  ce  que  je  consulte. 
Me  fait  voir  assez  clair  que  jamais  ce  tumulte 

N'aura  paix  qu'au  tombeau. 

Ainsi  le  grand  Alcandre  aux  campagnes  de  Seine 
Faisoit,  loin  de  témoins,  le  récit  de  sa  peine. 

Et  se  fondoit  en  pleurs. 
Le  fleuve  en  fut  ému,  ses  Nymphes  se  cachèrent» 
Et  l'herbe  du  rivage  où  ses  larmes  touchèrei|t 

Perdit  toutes  ses  fleurs. 


i6o  LIVRE  II. 

STANCES 

pour  Âlcandre,  au  retour  d'Oranthe  à  Fontainebleau. 

1609. 

lAEVENEZ,  mes  plaisirs,  ma  Dame  est  revenue; 

r 

Et  les  vœux  que  j'ai  faits  pour  revoir  ses  beaux  yeux. 
Rendant  par  mes  soupirs  ma  douleur  recoimue, 
Ont  eu  grâce  des  cieux. 

Les  voici  de  retour  ces  astres  adorables 
Où  prend  mon  océan  son  flux  et  son  reflux; 
Souds ,  retirez-vous  ;  cherdbiez  les  misérables  ; 
Je  ne  vous  connoîs  plus. 

Peut-on  voir  ce  miracle  où  le  soin  de  nature 
A  semé  comme  fleurs  tant  d  aimables  appas, 
Et  ne  confesser  point  qu'il  n'est  pire  aventure 
Que  de  ne  la  voir  pas? 

Certes  l'autre  soleil  d'une  erreur  vagabonde 
Court  inutilement  par  ses  douze  maisons; 
C'est  elle,  et  non  pas  lui,  qui  fait  sentir  au  monde 
Le  change  des  saisons. 

Avecque  sa  beauté  toutes  beautés  arrivent; 
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Ces  déserts  sont  jardins  de  Yv^n  à  Tautre  bout; 
Tant  l'extrême  pouvoir  des  grâces  qui  la  suivent 
Les  pénétre  par-tout. 

Ces  bois  en  ont  repris  leur  verdure  nouvelle; 
L'orage  en  est  cessé,  Tair  en  est  éclairci; 
Et  même  ces  canaux  ont  leur  course  plus  belle, 
Depuis  qu'elle  est  ici. 

De  moi,  que  les  respects  obligent  au  silence, 
J'ai  beau  me  contrefaire  et  beau  dissimuler; 
Les  douceurs  où  je  nage  ont  une  violence 
Qui  ne  se  peut  celer. 

Mais,  ô  rigueur  du  sort!  tandis  que  je  m'arrête 
A  chatouiller  mon  ame  en  ce  contentement, 
Je  ne  m'aperçois  pas  que  le  destin  m'apprête 
Un  autre  partement  ». 

Arrière  ces  pensers  que  la  crainte  m^envoie; 
Je  ne  sais  que  trop  bien  l'inconstance  du  sort  : 
Mais  de  m'ôter  le  goût  d'une  si  chère  joie , 
C'est  me  donner  la  mort. 

'  Le  prince  de  Gondé ,  quelque  temps  après ,  s* étant  enfui  de 
Fontainebleau  avec  la  princesee  sa  femme,  se  retira  d'abord  en 
Flandre,  et  ensuite  à  Milan.  Ils  ne  revinrent  en  France  qu'en  1610, 
après  la  mort  du  roi. 
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STANCES 

composées  en  Bourgogne. 
1609. 

CjOMPLICES  de  ma  servitude, 

Pensers,  où  mon  inquiétude 

Trouve  son  repos  désiré, 
Mes  fidèles  amis  et  mes  vrais  secrétaires , 
Ne  m'abandonnez  point  en  ces  lieux  solitaires, 
C'est  pour  Famour  de  vous  que  j'y  suis  retiré. 

Par-tout  ailleurs  je  suis  en  crainte; 

Ma  langue  demeure  contrainte  : 

Si  je  parle,  c'est  à  regret; 
Je  pèse  mes  discours,  je  me  trouble  et  m'étonne, 
Tant  j'ai  peu  d'assurance  en  la  foi  de  personne  : 
Mais  à  vous  je  suis  libre,  et  n'ai  rien  de  secret. 

\  Vous  lisez  bien  en  mon  visage 

Ce  que  je  souffre  en  ce  voyage 
Dont  le  ciel  m'a  voulu  punir; 
£t  savez  bien  aussi  que  je  ne  vous  demande, 
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Étant  loin  de  ma  dame,  une  grâce  plus  grande 
Que  d'aûmer  sa  mémoire  et  m'en  entretenir. 

Dites-moi  donc  sans  artifice, 

Quand  je  lui  vouai  mon  service, 

Faillis-je  en  mon  élection? 
N'est-ce  pas  un  objet  digne  d  avoir  un  temple, 
Et  dont  les  qualités  n  ont  jamais  eu  d'exemple; 
Comme  il  n'en  fut  jamais  de  mon  affection? 

Au  retour  des  saisons  nouvelles, 

Choisissez  les  fleurs  les  plus  belles 

De  qui  la  campagne  se  peint; 
En  trouverez-vous  une  où  le  soin  de  nature 
Ait  avecque  tant  d'art  en^loyé  sa  peiuture, 
Qu'elle  soit  comparable  aux  roses  de  son  teint? 

Peut-on  assez  vanter  l'ivoire 

De  son  front,  où  sont  en  leur  gloii'e 

La  douceur  et  la  majesté; 
Ses  yeux,  moins  à  des  yeux  qu'à  des  soleils  semblables; 
Et  de  ses  beaux  cheveux  Lçs  nœuds  inviolables, 
D'où  n'échappa  jamais  rien  qu  elle  ait  arrêté? 

€ 

Ajoutez  à  tous  ces  miracles 

Sa  bouche  de  qui  les  oracles 

Ont  toujours  de  nouA'.eaux  trésors  ; 

1 1. 
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Prenez  garde  à  ses  mœurs,  considérez  la  toute  : 
Ne  m'avouerez-vous  pas  que  vous  êtes  en  doute 
Ce  qu'elle  a  plus  parSût,  ou  Tesprit,  ou  le  corps? 

Mon  roi,  par  son  rare  mérite > 
A  fait  que  la  terre  est  petite 
Pour  un  nom  si  gp:and  que  le  sien; 
Mais  si  mes  longs  travaux  faisoient  cette  conquête, 
Quelques  fiuneux  lauriers  qui  lui  couvrent  la  tête, 
Il  n'en  auroit  pas  un  qui  fût  égal  au  mien. 

Aussi  quoique  Ton  me  propose 

Que  Fespérance  m'en  est  close^ 

Et  qu  on  n'en  peut  rien  obtenir; 
Puisqu'à  si  beau  dessein  mon  désir  me  convie, 
Son  extrême  rigueur  me  coûtera  la  vie, 
Ou  mon  extrême  foi  m'y  fera  parvenir. 

Si  les  tigres  les  plus  sauvages 
'  Enfin  apprivoisent  leurs  rages , 

Flattés  par  un  doux  traitement; 
Par  la  même  raison  pourquoi  n'est-il  croyable 
Qu'à  la  fin  mes  ennuis  la  rendront  pitoyable. 
Pourvu  que  je  la  serve  à  son  contentement? 

Toute  ma  peur  est  que  l'absence 
Ne  lui  donne  quelque  licence     ^ 
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De  tourner  ailleurs  ses  appas; 
Et  qu^étant,  comme  elle  est,  d'un  sexe  variable, 
Ma  foi,  qu'en  me  voyant  elle  avoit  agréable, 
Ne  lui  soit  contemptible  en  ne  me  voyant  pas. 

Amour  a  cela  de  Neptune 

Que  toujours  à  quelque  infortune 

Il  se  faut  tenir  préparé  : 
Ses  infidèles  flots  ne  sont  point  sans  orages; 
Aux  jours  les  plus  sereins  on  y  fait  des  naufrages, 
Et  même  dans  le  port  on  est  mal  assuré. 

Peut-être  qu  à  cette  même  heure 

Que  je  languis ,  soupire  et  pleure , 

De  tristesse  me  consumant. 
Elle,  qui  n  a  souci  de  moi  ni  de  mes  larmes. 
Étale  ses  beautés,  fait  montre  de  ses  charmes. 
Et  met  en  ses  filets  quelque  nouvel  amant. 

Tout  beau^  pensers  mélancoliques, 

Auteurs  d'aventures  tragiques. 

De  quoi  m'osez-vous  discourir? 
Impudents  boute-feux  de  noise  et  de  querelle. 
Ne  savez-vous  pas  bien  que  je  brûle  pour  elle. 
Et  que  me  la  blâmer,  c'est  me  faire  mourir? 

Dites-moi  qu  elle  est  sans  reproche. 
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Que  sa  constance  est  une  roche, 

Que  rien  n'est  égal  à  sa  foi. 
Préchez-moî  ses  vertus ,  côntez-m'en  des  merveilles; 
C'est  le  seul  entretien  qui  plaît  à  mes  oreilles  : 
Mais  pour  en  dire  mal  n'approchez  point  de  moi. 


STANCES 

AU  ROI  HENKI-LE-6RAND, 

pour  de  petites  Nymphes,  menant  l'Amour  prisonnier, 

i6io. 

f 

A  la  fin,  tant  d'amants,  dont  les* âmes  blessées 

Languissent  nuit  et  jour, 
Verront  sur  leur  auteur  leurs  peines  renversées. 
Et  seront  consolés  aux  dépens  de  l'Amour. 

Ce  public  ennemi,  cette  peste  du  monde, 

Que  l'erreur  des  humains 
Fait  le  maître  absolu  de  la  terre  et  de  l'onde. 
Se  trouve  à  la  merci  de  nos  petites  mains. 

Nous  le  vous  amenons  dépouillé  de  ses  armes, 
O  roi ,  l'astre  des  rois  ;    . 
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Quittez  votre  bonté,  moquea^vous  de  ses  iarmes, 
Et  lui  faites  sentir  la  rigueur  de  vos  lois. 

Commandez  que  çans  grâce  on  lui  fasse  justice, 

Il  sera  mal  aisé 
Que  sa  vaine  éloquence  ait  assez  d'artifice 
Pour  démentir  les  faits  dont  il  est  accusé. 

Jamais  ses  passions ,  par  qui  chacun  soupire , 

Ne  nous  ont  fait  d'ennui  : 
Mais  c'est  un  bruit  commun  que  dans  tout  votre  empire 
Il  n  est  point  de  malheur  qui  ne  vienne  de  lui. 

Mars,  qui  met  sa  louange  à  déserter  la  terre, 

Par  des  meurtres  épais^ 
N'a  rien  de  si  tragique  aux  fureurs  de  la  guerre 
Comme  ce  déloyal  aux  douceurs  de  la  paix. 

Mais,  sans  qu'il  soit  besoin  d'en  parler  davantage, 

Votre  seule  valeur, 
Qui  de  son  impudence  a  ressenti  l'outrage. 
Vous  fournit-elle  pas  une  juste  douleur? 

■ 

m 

Ne  mêlez  rien  de  lâche  à  vos  hautes  pensées; 

Et  par  quelques  appas 
Qu'il  demande  merci  de  ses  fautes  passées, 
Imitez  son  exemple  à  ne  pardonner  pas. 
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L'omhtç  de  vos  lauriers  admirés  de  l'envie 

Fait  r£iirope  trembler; 
Attachez  bien  ce  monstre,  ou  le  privez  de  vie, 
Vous  n'aurez  jamais  rien  qui  vous  puisse  troubler. 


STANCES 

sur  la  mort  de  Henri-le-Grand ,  au  nom  du  duc  de 

Bellegfarde. 

1610. 

iInfin  Tire  du  ciel  et  sa  fatale  envie, 
Dont  j'avois  repoussé  tant  d'injustes  efforts, 
Ont  détruit  ma  fortune,  et,  sans  m'ôter  la  vie, 
M'ont  mis  entre  les  morts. 

Henri,  ce  grand  Henri,  que  les  soins  de  nature 
Avoient  fait  un  miracle  aux  yeux  de  l'univers. 
Comme  un  homme  vulgaire  est  dans  la  sépulture 
A  la  merci  des  vers . 

Belle  ame,  beau  patron  des  célestes  ouvrages. 
Qui  fus  de  mon  espoir  l'infaillible  recours , 
Quelle  nuit  fut  pareille  aux  funestes  ombrages 
Où  tu  laisses  mes  jours? 
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C'est  bien  à  tout  le  monde  une  commune  plaie, 
Et  le  malheur  que  j'ai  chacun  Testime  sien  : 
Mais  en  quel  autre  cœur  est  la  douleur  si  vraie 
Comme  elle  est  dans  le  mien? 

Ta  fidèle  compagne,  aspirant  à  la  gloire 
Que  son  affliction  ne  se  puisse  imiter, 
Seule  de  cet  ennui  me  débat  la  victoire , 
Et  me  la  fait  quitter. 

L'image  de  ses  pleurs,  dont  la  source  féconde 
Jamais  depuis  ta  mort  ses  vaisseaux  n  a  taris. 
C'est  la  Seine  en  fureur  qui  déborde  son  onde 
Sur  les  quais  de  Paris.    ; 

Nulle  heure  de  beau  temps  ses  orages  n  essuie, 
Et  sa  grâce  divine  endure  en  ce  tourment 
Ce  qu'endure  une  fleur  que  la  bise  ou  la  pluie 
Bat  excessivement. 

Quiconque  approche  d'elle  a  part  à  son  martyre, 
Et  par  contagion  prend  sa  triste  couleur; 
Car,  pour  la  consoler,  que  lui  sauroit-on  dire 
En  si  juste  douleur? 

Reviens  la  voir,  grande  ame  :  ôte-lui  cette  nue 
Dont  la  sombre  épaisseur  aveugle  sa  raison; 
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Et  fais  du  même  lieu  d  où  sa  peine  est  venue 
Venir  sa  guérison. 

Bien  que  tout  reconfort  lui  soit  une  amertume 
Avec  quelque  douceur  qu'il  lui  soit  présenté» 
Elle  prendra  le  tien,  et,  selon  6a  coutume, 
Suivra  ta  volonté. 

Quelque  soir  en  sa  chambre  apparois  devant  elle. 
Non  le  sang  à  la  bouche  et  le  visage  blanc. 
Comme  tu  demeuras  sous  l'atteinte  mortelle 
Qui  te  perça  lé  flanc. 

Viens-y  tel  que  tu  fus,  quand  aux  monts  de  Savoie 
Hymen  en  robe  d'or  te  la  vint  amener; 
Ou  tel  qu'à  Saint-Denys,  entre  nos  cris  de  joie, 
Tu  la  fis  couronner. 

Après  cet  essai  fait,  s'il  demeure  inutile. 
Je  ne  connois  plus  rien  qui  la  puisse  toucher; 
Et  sans  doute  la  France  aura  comme  Sipyle  ' 
Quelque  fameux  rocher. 

Pour  moi,  dont  la  foiblesse  à  l'orage  succombe. 
Quand  mon  heur  abattu  pourroit  se  redresser, 

'  Montagne  de  TAsie  mineure,  près  du  fleuve  Mëandrf*. 
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J'ai  mis  avecque  toi  mes  desseins  en  la  tombe, 
Je  les  y  veux  laisser. 

Quoi  que  pour  m'obliger  fasse  la  destinée, 
Et  quelque  heureux  succès  qui  me  puisse  arriver,    « 
Je  n'attends  mon  repos  qu'en  Theureuse  journée 
Où  je  tairai  trouver. 

Ainsi,  de  cette  cour  Thonneur  et  la  merveille, 
Alcippe  *  soupiroit,  prêt  à  s'évanouir. 
On  l'auroit  consolé  ;  mais  il  ferma  l'oreille , 
De  peur  de  rien  ouïr. 


STANCES 

A  LA  REINE  MARIE  DE  MÉDICIS, 

pendant  sa  régence. 
161 1. 

Objet  divin  des  âmes  et  des  yeux, 
Reine ,  le  chef-d'œuvre  des  cieux , 
Quels  doctes  vers  me  feront  avouer 
Digne  de  te  louer? 

«  M.  de  Bellegarde. 
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Les  moDts  fameux  des  vierges  que  je  sers 

Ont-ils  des  fleurs  en  leurs  déserts^ 
Qui,  s'efForçant  d'embellir  ta  couleur. 
Ne  terùissent  la  leur? 

Le  Thermodon  ■  a  vu  seoir  autrefois 

Des  reines  au  trône  des  rois  : 
Mais  que  vit-il  par  qui  soit  débattu 
Lé  prix  à  ta  vertu? 

Certes  nos  lis,  quoique  bien  cultivés, 

Ne  s'étoient  jamais  élevés 
Au  point  heureux  où  les  destins  amis 
Sous  ta  main  les  ont  mis. 

Â  leur  odeur  TAnglois  se  relâchant 

Notre  amitié  va  recherchant. 
Et  l'Espagnol ,  prodige  merveilleux  ! 
Cesse  d'être  orgueilleux  '. 

De  tous  côtés  nous  regorgeons  de  biens; 

Et  qui  voit  l'aise  où  tu  nous  tiens 
De  ce  vieux  siècle  aux  fables  récité 
Voit  la  félicité. 


'  Fleuve  de  Thémiscyre,  pays  des  Amazones,  en  Cappadoce. 
?  On  commençôit  à  traiter  du  double  mariage  qui  fut  conclu 
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Quelque  discord  murmurant  bassement 

Nous  fit  peur  au  commencement: 
Mais  sans  effet  presque  il  s'évanouit 
Plus  tôt  qu'on  ne  Fouît. 

Tù  menaças  Torage  paroissant, 

Et,  tout  soudain  obéissant. 
Il  disparut  comme  flots  courroucés 
Que  Neptune  a  tancés. 

Que  puisses-tu,  grand  soleil  de  nos  jours  » 

Faire  sans  fin  le  même  cours, 
Le  soin  du  ciel  te  gardant  aussi  bien 
Que  nous  garde  le  tien! 

Puisses-tu  voir  sous  le  bras  de  ton  fils 

Trébucher  les  murs  de  Memphis, 
Et  de  Marseille  au  rivage  de  Tyr, 
Son  empire  aboutir  ! 

Les  vœux  sont  grands  :  mais  avecque  raison 

Que  ne  peut  l'ardente  oraison! 
Et,  sans  flatter,  ne  sers-tu  pas  les*Dieux 
Assez  pour  avoir  mieux? 

Tannée  suivante,  entre  Louis  XIII  et  l'infante  d'Ëspaçne,  le  prince 
d'Espa^pie  et  madame  Elisabeth  de  France. 
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STANCES 

chantées  par  les  Sibylles,  le  premier  jour  des  fêtes  du 
camp  de  la  Place  royale,  données  les  5,  6,  et  7  avril 
161 2,  pour  la  publication  des  maria g^es  arrêtés  du  roi 
Louis  XIII  avec  l'infante  d'Espagpie  Anne  d'Autriche  ; 
et  de  madame  Elisabeth,  sœur  de  ce  roi ,  avec  le  prince, 
depuis  roi  d'Espagne,  Philippe  IV. 

1612. 
LA   SIBYLLE    PEBSIQUE. 

Pour  la  reine, 

V^UE  Bellone  et  Mars  se  détachent, 
Et  de  leurs  cavernes  arrachent 
Tous  les  vents  des  séditions; 
La  France  est  hors  de  leur  furie, 
Tant  qu'elle  aura  pour  alcyons 
L'heur  et  la  vertu  de  Marie  ^ 

L*A    SIBYLLE    LIBYQUE. 

Pour  la  reine. 
Cesse,  Pô,  d'abuser  le  monde  : 

'  DeMédicis. 
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11  est  temps  d'ôter  à  ton  onde 

Sa  fabuleuse  royauté. 

L'Ame,  sans  en  faire  autres  preuves, 

Ayant  produit  cette  beauté. 

S'est  acquis  l'empire  des  fleuves. 

LA    SIBYLLE    DELPHIQUE.  ^ 

Sur  le  double  mariage, 

La  France  à  l'Espagne  s'allie; 
Leur  discorde  est  ensevelie, 
Et  tous  leurs  orages  finis. 
Armes  du  reste  de  la  terre. 
Contre  ces  deux  peuples  unis 
Qu'êtes-vous  que  paille  et  que  verre? 

LA    SIBYLLE    CUMÉE. 

Sur  le  même  sujet. 

Arrière  ces  plaintes  communes 
Que  les  plus  durables  fortunes 
Passent  du  jour  au  lendemain; 
Les  nœuds  de  ces  grands  hyménées 
Sont-ils  pas  de  la  propre  main 
De  ceux  qui  font  les  destinées? 
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LA   SIBYLLE   ERYTHRÉE. 

Sur  le  même  sujet 

Taisez- vous,  funestes  langages. 
Qui  jamais  ne  faites  présages 
Où  quelque  malheur  ne  soit  joint; 
La  Discorde  ici  n'est  mêlée, 
Et  Thétis  n'y  soupire  point 
Pour  avoir  épousé  Pelée. 

LA   SIBYLLE    SAMIENNE. 

^u  roi. 

Roi,  que  tout  bonheur  accompagne, 
Vois  partir  du  côté  d'Espagne 
Un  Soleil  qui  te  vient  chercher. 
O  vraiment  divine  aventure. 
Que  ton  respect  fasse  marcher 
Les  astres  contre  leur  nature! 

LA    SIBYLLE    CUMANE. 

jéu  roi* 

0  que  rheur  de  tes  destinées 
Poussera  tes  jeunes  années 
A  de  magnanimes  soucis! 
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Et  combien  te  verront  répandre 
De  sang  des  peuples  circonps 
Les  flots  qui  noyèrent  Léandre  '  !  ' 


LA   SIBYLLE    HELLBSPONTIQUE. 

4 

Au  roi. 

m 

Soit  que  le  DaQuI^et  arrête, 
Soit  que  TEuphrc^  à  sa  conquête 
Te  fasse  tourner  ton  desîr, 
Trouveras-tu  quelque  puissance 
A  qui  tu  ne  fasses  choisir 
Ou  la  mort,  ou  lobéissance? 

LA   SIBYLLE   PHRYGIENNE. 

A  la  reine. 

Courage,  Reine  sans  pareille, 
L'esprit  sacré  qui  te  conseille 
Est  ferme  en  ce  qu'il  a  promis. 
Achève ,  et  querien  ne  t'arrête  ; 
Le  ciel  tient  pour  ses  ennemis 
Les  ennemis  de  cette  fête. 


'  Lëandf'e,  amant  d'H^o,  noyé  dans  THellespont,  en  traversant 
le  détroit  à  la  nage  pour  aller  roir  sa  maîtresse  renfermée  dans 
une  tour  à  Sestos. 

12 
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LA  SIBYLLE  TTBITRTINS, 

A  la  reine. 

Sans  t|i  boBté  s'en  va  renaître 
Le  siècle  où  Saturne  fut  maître; 
Thémis  les  vices  détruira; 
L'Honneur  ouvrira  8oi|  école  ; 
Et  dans  Seine  et  Marne  Iwira 
Même  sablon  que  dans  Pactçle. 


STANCES 


chantées  à  la  suite  des  précédentes  par  une  Sibylle, 
au  nom  de  tous  les  François, 

i6ia. 


OoNC  après  un  si  Ibng  séjour 

Fleurs  de  lis,  voîci  le  retour 

De  vos  aventures  prospères; 

Et  vous  allez  être  à  nos  yeux 

Fraîches  conuae  aux  yeui^  de  nos  pères, 

Lorscpie  vous  tombâtes  des  cieux. 
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A  ce  coup  s'en  vont  les  destins 
Entre  les  jeux  et  les  festins 
Nous  faire  couler  nos  années, 
Et  commencer  une  saison 
Où  nulles  funestes  journées 
Ne  verront  jamais  Ffaorizon. 

Ce  n'est  plus  comme  auparavant,  * 
Que,  si  TAurore  en  se  levant 
D'aventure  nous  voyoit  rire, 
On  se  pouvoit  bien  assurer, 
Tant  la  Fortune  avoit  d'empire. 
Que  le  soir  nous,  verroit  pleurer. 

De  toutes  parts  sont  éclainâs 
Les  nuages  de  nos  soucis; 
La  sûreté  chas3e  les  craintes; 
Et  la  Discorde,  sans  flambean, 
Laisse  mettre  avecque  nos  j^ainte^ 
Tous  nos  soupçons  dans  le  tombeau. 

• 

O  qu'il  nous  eût  coûté  de  morts, 
O  que  la  France  eût  fait  d'efforts, 
Avant  que  d'avoir  par  les  armes 
Tant  de  provinces  qu'en  un  jour. 
Belle  Reine,  avecque  vos  charmes 

Vous  nous  acquérez  par  amour! 

■ 

12. 
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Qui  pouvoit,  sinon  vos  bontés, 
Faire  à  des  peuples  indomptés 
Laisser  leurs  haines  obstinées, 
Pour  jurer  solennellement, 
En  la  main  de  deux  Hyménées,. 
D'être  amis  éternellement? 

Fleur  des  beautés  et  des  vertus,. 
Après  nos  malheurs  abattus 
D'une  si  parfaite  victoire. 
Quel  marbre  à  la  postérité 
Fera  parottre  votre  gloire 
Au  lustre  qu'elle  a  mérité? 

Non,  non,  malgré  les  envieux ^ 
La  raison  veut  qu'entre  les  dieux 
Votre  image  «oit  adorée; 
Et  qu  aMant  comme  eux  aux  mortels,, 
torsque  vous  serez  implorée. 
Comme  eux  vous  ayez  des  autels. 

Nos  festes  sont  pleine  de  lauriers 
De  toute  sorte  de  guerriers  : 
Mais,  hors  de  toute  flatterie, 
Furent41s.  jamais  embellis 
Des  miracles  que  fait  Marie 
Pour  Je  aalut  des  fleurs  de  lis? 


>. 
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COUPLET 

chante  par  toi:|^s  les  Sibylles ,  à  la  suite  des  deux  pièces 

précédentes. 

1612. 

A  ce  coup,  la  France  est  guérie  : 
Peuples ,  fatalement  sauvés , 
Payez  les  vœux  que  tous  devez 
A  la  sagessç  de  Marie. 


FRAGMENT 

au  sujet  de  la  giterre  des  princes. 

1 6 1 4  . 


Allez  à  la  inalheure,  allez,  âmes  tragiques, 
Qui  fondez  votre  gloire  aux  misères. publiques, 

Et  dont  Forgueil  ne  connoît  point  de  lois; 
Les  fléaux  de  la  France  et  les  pestes  du  monde. 
Jamais  pas  un  de  vous  ne  reverra  mon  onde; 

Regardez^la  pour  la  dernière  fois. 


t^ 
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STANCES. 

PARAPHRASE  DU  PSAUME«CXXVIII, 

au  nom  du  roi  Louis  XIII,  à  l'occasion  de  la  première 

guerre  des  princes. 

■ 

1614. 

JLes  funestes  complots  des  âmes  forcenées   . 
Qui  pensoient  triompher  de  mes  jeunes  années 
Ont  d'un  commun  assaut  mon  repos  offensé. 
Leur  rage  a  mis  au  jour  ce  qu'elle  avoit  de  pire, 

Certes ,  je  le  puis  dire  : 
Mais  je  puis  dire  aussi  qu'ils  nont  rien  avancé. 

J'étois  dans  leurs  filets,  c'étoit  fait  de  ma  vie;      « 
Leur  funeste  rigueur,  qui  Favoit  poursuivie, 
Méprisoit  le  conseil  de  revenir  à  soi; 
Et  le  contre  aiguisé  s'imprime  sur  la  terre 

Moins  avant  que  leur  guerre 
N'espéroit  imprimer  ses  outrages  sur  mbi 

Dieu,  qui  de  œtlx  qu'il  aime  est  la  garde  éternelle, 
Me  témoignant  contre  «ux  sa  bonté  paterneUe, 
A  selon  mes  souhaits  terminé  mes  dotdeurs. 
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il  a  rompu  leur  piège  ;  et,  de  quelque  artifioe 

Qu  ail  usé  leur  madice, 
Ses  mains  y  qui  peuV^ol  tout^  m'oBt  dégagé  des  leurs. 

La  gloire  des  méchants  est  pareille  à  cette  herbe 
Qui,  sans  porter  jamais  m  jmveUe  ni  gerbe» 
Croît  sur  le  toit  pourri  d'une  vieille  maison. 
On  la  vok  sèche  et  inorCe  aussitôt  qu'elle  est  née; 

£t  vivre  uàe  journée 
Est  réputé  pour  elle  une  lotigue  saison. 

Bien  est«il  mal-aisé  qpie  Fit^uste  licence 
Qu'ils  prennent  chaque  jour  d  affliger  Tinnocence 
En  quelqu'un  de  leurs  vœux  ne  puisse  prospérer  : 
Mais  tout  incontinent  leur  bonheur  se  retire, 

Et  leur  honte  fait  rire 
Ceux  que  leur  insolence  avoit  fait  soupirer. 


FRAGMENT 

au  sujet  de  la  même  guerre. 
i6i4* 


V 

O  toi  qui  d'un  clin  d'œil  sur  la  terre  et  sur  l'onde 
Fais  trembler  tout  le  monde , 
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Dieu,  qni  toujours  es  boa  et  toujours  Fa»  été. 
Verras-tu  concerter  à  ces  âmes  tragi(|ues 

Leurs  funestes  pratiques? 
Ne  tonneras-tu  point  sur  leur  impiété? 

i 

Tu  vois  en  quel  état  est  aujourd'hui  la  France, 

Hors  dliumaine  espérance. 
Les  peuples  les  plus  fiers  du  couchant  et  du  nord 
Ou  sont  alliés  d^elle,  ou  recherchent  de  Têtre; 

Et  ceux  qu'elle  a  fait  naître 
Tournent  tous  leurs  cQiiseils  pour  luî  donner  la  mortl 

FRAGMENT 

'  sur  le  mèine  sujet. 
1614. 


Ames  pleines  de  vent,  que  la  rage  a  blessées, 
Connoissez  votre  faute ,  çt  bornez  vos  pensées 

En  un  juste  compas; 
Attachez  votre  espoir  à  de  moindres  conquêtes  : 
Briare  avoit  cent  mains.  Typhon  avoit  cent  têtes. 
Et  ce  que  vous  tentez  leur  coûta  le  trépas. 

Soucis,  retirez-vous;  faites  place  à  la  joie, 
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Misérable  douleur  dont  nous  sommes  la  proie; 

Nos  vœux  sont  exaucés. 
Les  vertus  de  la  reine  et  les  boirtés  célestes 
Ont  fait  évanouir  ces  orages  ^funestes, 
Et  dissipé  les  vent»  qui  nous  ont  menacés. 
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STANCE%.' 

Récit  d'un  berger  au  ballet  du  Triompbe  de  Pallas,  où 
madame  Elisabeth)  princesse  d'Espagne,  représentait 
Pallas.  Ce  ballet  fut  exécuté  le  19  mars  161 5,  dans  la 

*  grande  salle  de  Bourbon ,  lorsque  Louis  XIII  et  la  reine 
sa  mère  se  disposoient  à  paitir  pour  aller  conduire 
cette  princesse,  et  recevoir  en  même  temps  l'infante 
Anne  d'Autriche ,  que  le  roi  devoit  épouser. 

i6i5. 

xiouLETTE  de  Louis,  houlette  de  Marie, 
Dont  le  fatal  appui  met  notice  bergerie 

Hors  du  pouvoir  des  loups, 
Vous  placer  dans  les  cieux  en  la  même  contrée 

Des  balances  d'Astrée, 
Est-ce  un  prix  de  vertu  qui  soit  digne  de  vous? 

1 

Vos  pénibles  travaux  sans  qui  nos  pâturages  ^ 
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Battus  depuis  cinq  ans  de  grêle»  et  d'ongeSi 

S  en  alloient  désolés, 
Sont-ce  pas  des  effets  que,  même  en  Ai'cadie, 

Quoi  que  la  Grêoe  die, 
Les  plus  fameux  pasteurs  n  ont  jamais  égalés? 

Voyez  des  bords  de  Loire  et  des  bords  de  Garonne, 
Jusques  à  ce  rivage  où  Thétis  se  couronne 

De  bouquets  d'orangers  ', 
A  qui  ne  donnev^us  une  heureuse  bonâce, 

Loin  de  toute  menace 
fil;  de  maux  intestins  et  de  maux  étrangers? 

Oh  ne  voit-on  la  paix,  comme  un  roc  affermie, 
Faire  à  nos  Géryons  ^  détester  Tinfamie 

De  leurs  actes  sanglants; 
Et  la  belle  Gérés,  en  javelles  féconde, 

Oter  à  tout  le  monde 

La  peur  de  retourner  à  Fusage  des  glands? 

« 

Aussi  dans  nos  maisons,  en  nos  places  publiques, 
Ce  ne  sont  que  festins,  ce  tie  sont  que  musiques 

De  peuples  réjouis; 
Et,  que  Tastre  du  jour  ou  se  lève  ou  se  couche, 

'  La  Provence. 

a  Gëryon,  QéSLxit  de  la  Bétique,  qui,  selon  la  fable,  avoH  troif 
corps,  et  cpii  fut  tué  par  Hercule. 
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Nou9  n  aurons  en  la  bouche 
Que  le  nom  de  Marie  et  le  ndkn  de  Loms. 

Certes  une  douleur  quelques  âmes  afflige 
Qu'un  fleuron  de  nos  lis  séparé  de  sa  ti^ 

Soit  prêt  à  nous  quitter  : 
Mais  quoi  qu  on  nous  augure  et  qu'on  nous  fasse  craindre, 

Élise'  est-elle  à  plsttndre 
D'un  bien  que  tous  nos  vœux  lui  doivent  souhaiter? 

Le  jeune  demi-dieu  qui  pour  elle  soupire 
De  la  fin  du  cou<;hant  termine  son  eo^ire 

En  la  source  du  jour; 
Elle  va  dans  ses  bras  prendre  part  à  sa  gloire  : 

Quelle  malice  noire 
Peut  sans  aveuglement  condanmer  leur  amour? 

Il  est  vrai  qu'elle  est  sage,  il  est  vrai  qu'elle  est  belle; 
Et  notre  affection  pour  autre  que  pour  die 

Ne  peut  mieux  s'employer  : 
Aussi  la  nommons-nous  la  P^as  de  cet  âge. 

Mais  que  ne  dit  le  Tage 
De  celle  qu'en  sa  place  il  nous  doit  çnvoyèrl 

Esprits  mal-avisés,  qui  blâmez  un  échange 

'  La  princesse  Ëlisdîeth. 
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Où  se  prend  et  se  baille  un  ange  pour  un  ange, 

Jugez  plus  sainement. 
I}otre  grande  bergère  a  Pan  qui  la  conseille; 

Seroit^ce  pas  merveille 
Qu'un  dessein  qu'elle  eàt  fait  n  eût  bon  événement? 

• 

C'est  en  rassemblement  de  ces  couples  célestes  • 
Que,  si  nos  maux  passés  ont  laissé  quelques  restes  > 

Ils  vont  du  tout  finir. 
Mopse  qui  nous  l'assure  a  le  don  de  prédire  '  ; 

Et  les  chênes  d'Épire  ^ 
Savent  moins  qu'il  ne  sait  les  .choses  à  venir. 

a 

Un  siècle  renaîtra,  comblé  d'heur  et  de  joie, 
Où  le  nombre  des  ans  sera  ta  seule  voie 

D^arriver  au  trépas. 
Tous  veninë  y  mourront  comme  au  temps  de  nos  pères  ;^ 

Et  même  les  vipères 
Y  piqueront  sans  nuire,  ou  n'y  piqueront  pag. 

ff 

La  terre  en  tous  endroits  produira  toutes  choses; 
Tous  métaux  seront  or,  toutes  fïeurs  seront  roses, 

Tous  arbres  oUviers; 
L'an  n'aura  plus  d'hiver,  le  jour  n'aura  plus  d'ombre; 

Et  les  perles  sans  nombre 

'  Le  maréchal  d'Ancre^  qui  gouvernoit  alors. 
»  Ceux  de  la  fcwêt  de  Dodoue. 
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Germeront  dans  la  Seine  au  milieu  des  graviers. 

Dieux,  qui  de  vos  arrêts  formez  nos  destinées, 
Donnez  un  dernier  terme  à  ces  grands  fayménées, 

C'est  trop  les  différer; 
L'Europe  les  demande,  accordez  sa  requête. 

Qui  verra  cette  féte, 
Pour  mourir  satisfait,  n'aura  que  désirer. 


STANCES 

sur  le  mariage  du  roi  Louis  XIII  avec  Anne  d'Autriche , 

infante  d^Espagne. 

i6i5. 

M  OPSE,  entre  les  devins  l'Apollon  de  cet  âge , 

Avoit  toujours  fait  espérer 
Qu'un  soleil  qui  naîtrcHt  sur  le&  rives  du  Tage 
En  la  terre  du  lis  nous  viendroit  éclairer. 

Cette  prédiction  sembloit  une  aventure 

Contre  le  sens  et  le  discours, 
N'étant  pas  convenable  aux  régies  de  nature 
Qu'un  soleil  se  levât  où  se  couehent  les  jours. 
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Anne,  qui  de  Madrid  fiit  Tunique  miracle, 

Maintenant  Taise  de  nos  yeux, 
Au  sein  de  notre  Mars  satisfait  à  Toracle, 
Et  dégage  envers  nous  la  promesse  des  cieux. 

Bien  est-elle  un  soleil;  et  ses  y«ux  adorables. 

Déjà  vus  de  tout  Thoriaon, 
Font  croire  que  nos  maux  seront  maux  incurables 
Si  d'un  si  beau  remède  ils  n  ont  leur  guérison. 

Quoi  que  Tesprit  y  cherche,  il  n  y  voit  que  des  chaînes 

Qui  le  captivent  à  ses  lois. 
Certes,  c'est  à  TEspagne  à  produire  des  reines. 
Gomme  c'est  à  la  France  à  produire  des  rois. 

Heureux  couple  d'amants,  notre  grande  Marie 

A  pour  vous  combattu  le  sort; 
Elle  a  forcé  les  vents,  et  dompté  leur  furie: 
C'est  à  vous  à  goûter  les  déKces  du  port. 

m 

Goûte^les,  beaux  es^HÎts,  et  doonez  eonnoissance, 

En  l'excès  de  votre  plaisir. 
Qu'à  des  cœurs  bien  touchés  tarder  la  jouissance, 
C'est  infailliblement  leur  croître  le  desîr. 

Les  fleurs  de  voti^  amour,  dig^s  de  teur  racine. 
Montrent  un  grand  commencement  : 
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Mais  il  fdLUt  passer  outre,  et  des  fruits  de  Luciue 
Faire  avoir  à  nos  vœux  leur  accomplissement. 

Réservez  le  repos  à  ce»  vieilles  années 

Par  qui  le  sang  est  refroidi. 
Tout  le  plaisir  des  jours  est  en  leurs  matinées^ 
La  nuit  est  déjà  proche  à  qui  passe  midi. 


STANCES 

pour  M.  le  duc  d^  Bellegarde ,  sur  la  g^mson 

de  Chrysante. 

i6t6. 

Les  destins  sont  vaincus,  et  le  flux  de  mes  larmes 
De  leur  main  insolente  a  fait  tCHuber  les  armes  ; 
Amour  en  ce  combat  a  reconnu  ma  foi  : 
Lauriers,  couronnez^moi. 

Quel  penser  agréable  a  soulagé  mes  plaintes. 
Quelle  heure  de  repos  a  diverti  mes  crsuntes, 
Tant  que  du  cher  objet  en  mon  ame  adoré 

■ 

Le  péril  a  duré? 

J'ai  toujours  vu  ma  dsune  avoir  toutes  les  marques 
De  n'être  point  sujette  à  Foutrage  des  Parques  : 
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Mais  quel  espoir  de  bien,  en  Fexcès  de  ma  peur, 
N^estimois-je  trompeur? 

Aujourd^ui  c  en  est  fait,  elle  est  toute  guérie; 
Et  les  soleils  d'atril,  peignant  une  prairie, 
En  leurs  tapis  de  fleurs  n^ont  jamais  égalé 
Son  teint  renouvelé. 

Je  ne  la  vis  jamais  si  fraîche  ni  si  belle; 
Jamais  de  si  bon  cœur  je  ne  brûlai  pour  elle, 
Et  ne  pensai  jamais  avoir  tant  de  raison 
De  bénir  ma  prison. 

Dieux,  dont  la  providence  et  les  mains  souveraines, 
Terminant  sa  langueur,  ont  mis  fin  à  mes  peines , 
Vous  saurois-je  payer  avec  assez  d^encens 
L'aise  que  je  ressens? 

Après  une  faveur  si  visible  et  si  grande, 
Je  n  ai  plus  à  vous  faire  aucune  autre  demande; 
Vous  m'avez  tout  donné,  redonnant  à  mes  yeux 
Ce  chef-d'œuvre  des  cieux. 

Certes,  vous  êtes  bons;  et  combien  que  nos  crimes 
Vous  donnent  quelquefois  des  courroux  légitimes, 
Quand  des  cœurs  bien  touchés  vous  demandent  secours  ^ 
lU  l'obtiennent  toujours. 


/ 
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Continuez,  grande  dieux;  et  he. faites  pas  dire, 
Ou  que  rien  iei>-bas  ne  coanoît  votre  empire, 
Ou  qu  aux  pccasions  les  plus  dignes  de  soins 
Vous  en  avez  le  ïnoijis. 


193 


Donnez-nous  tous  les  ans  des  moissons  redoublées , 
Soient  toujours  de  nectar  nos  rivières  comblées; 
Si  Cbrysantcne  vit  et  ne  se  porte  bien, 
Nous  ne  vous  devons  rien. 


•    STANCES.- 

Fragment  d'une  prophétie  du  dieu  de  la  Seine 
*    contre  \é  maréchal  d'Ancre. 

1617. 


V  À-T'EN  à  la  malheure.;  excrément  de  la  terre, 
Monstre  qui  dans  la  paix  fais  les  maux  de  la  guerre, 

Et  dont  Torgueil  ne  connoît  point  de  lois. 
En  quelque  haut  dessein  que  ton  esprit  s'égare, 
Tes  jours  sont  à  leur  fin,  ta  chute  se  prépare  : 

Regarde-moi  pour  la  dernière  fois. 


C'est  assez  que  cinq  ans  ton  audace  effrontée, 

i3 
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Sur  des  ailes  de  cire  aux  étoiles  mosUie» 

Princes  et  rois  ait  osé  déâer  : 
La  fortune  t'appelle  au  rang  de  ses  victimes; 
Et  le  ciel,  accusé  de  supporter  tes  crimes , 

Est  résolu  de  se  justifier. 
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STANCES 


pour  le  comte  de  Charni  ' ,  qui  recherchoit  en  mariage 
mademoiselle  de  GastiUe  ^ ,  qu'il  épousa  en  1 620. 


619. 


Enfin  ma  patience  et  les  soins  que  j'ai  pris 

Ont,  selon  mes  souhaits,  adouci  les  esprits 

Dont  l'injuste  rigueur  si  long-temps  m'a  fait  plaindre. 

Cessons  de  soupirer  : 
Grâces  à  mon  destin,  je  n'ai  plus  rien  à  craindre, 

Et  puis  tout  espérer. 

'  Charles  Chabot,  fils  du  marquis  de  Mirebeau. 

>  Charlotte  de  Castille ,  fille  de  Pierre  de  Castille ,  contrôleur-gé- 
néral des  finances,  en  1639,  et  de  Charlotte  Jeannin,  fille  du  célèbre 
Pierre  Jeannin,  surintendant  des  finances. 
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Soit  qu'étant  le  soleil  dont  je  suis  enflammé 
Le  plus  aimable  objet  qui  jamais  fut  aimé. 
On  ne  m'ait  pu  nier  qu  îl  ne  fî(it  adorable; 

Soit  que  d'un  oppressé 
Le  droit  bien  reconnu  soit  toujours  favorable^ 

Les  Dieux  m'ont  exaucé. 

Naguère  que  j'oyois  la  tempête  souffler, 
Que  je  voyois  la  vague  en  montagne  s'enfler, 
Et  Neptune  à  mes  cris  faire  là  sourde  oreille, 

A  peu  près  englouti, 
Eussé-je  osé  prétendre  à  l'heureuse  merveille 

D'en  être  garanti? 

Contre  mon  jugement  les  orages  cessés 
Ont  des  calmes  si  doux  en  leur  place  laissés, 
Qu'aujourd'hui  ma  fortune  a  l'empire  de  Tonde; 

Et  je  vois  sur  le  bord 
Un  ange,  dont  la  grâce  est  la  gloire  du  monde, 

Qui  m'assure  du  port. 

Certes,  c'est  lâchement  qu  un  tas  de  médisants, 
Imputant  à  l'amour  qu'il  abuse  nos  ans, 
De  frivoles  soupçons  nos  courages  étonnent; 

Tous  ceux  à  qui  déplaît 
L'agréable  tourment  que  ses  flammes  nous  donnent 

Ne  savent  ce  qu'il  estç 

i3. 
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SU  a  de  ramertume  à  son  commencement, 
Pourvu  qu'à  mon  exemple  on  soufïre  doucement. 
Et  qu  aux  appas  du  change  ime  ame  ne  s'envole. 

On  se  peut  assurer 
Qu'il  est  maître  équitable,  et  qu'enfin  il  console 

Ceux  qu'il  a  fait  pleurer. 


STANCES  SPIRITUELLES. 

m 

1619. 

J^ouEZ  Dieu  par  toute  la  terre , 

Non  pour  la  crainte  du  tonnerre 

Dont  il  ipenace  les  humains , 
Mais  pour  ce  que  sa  gloire  en  merveilles  abonde, 
Et  que  tant  de  beautés  qui  reluisent  au  monde 

Sont  des  ouvrages  de  ses  mains. 

Sa  providence  libérale 

Est  une  source  générale 

Toujours  prête  à  nous  arroser. 
L'Aurore  et  l'Occident  s'abreuvent  en  sa  course; 
On  y  puise  en  Afrique,  on  y  puise  sous  l'Ourse; 

Et  rien  ne  la  peut  épuiser. 
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N'est-ce  pas  lui  qui  fait  aux  oudes 

Germer  les  semences  fécondes 

D'un  nombre  infini  de  poissons; 
Qui  peuple  de  troupeaux  les  bois  et  les  montagnes» 
Donne  aux  prés  la  verdure,  et  couvre  les  campagnes 

De  vendapges  et  de  moissons? 

Il  est  bien  dur  à  sa  justice 

De  voir  Fimpudente.malice 

Dont  nous  lofiFensons  chaque  jour  : 
Mais,  comme  notre  père,  il  excuse  nos  crimes; 
Et  même  ses  courroux,  tant  soient-ils  légitimes. 

Sont  des  marques  de  son  amour. 

Nos  affections  passagères, 

Tenant  de  nos  humeurs  légères,, 

Se  font  vieilles  en  un  moment; 
Quelque  nouveau  désir  comme  un  vent  les  emporte  ; 
La  sienne,  toujours  ferme,  et  toujours  d^une  sorte ,[ 

Se  conserve  éternellement. 


s, 
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STANCES 

A  M.  LE  PREMIER  PRÉSIDENT  DE  VERDUN, 
pour  le  consoler  de  la  mort  de  sa  première  femme  '• 

1621  ou  1622. 

Sacré  ministre  de  Thémis , 

Verdun,  en  qui  le  ciel  a  mis 

Une  sagesse  non  commune, 
Sera-ce  pour  jamais  que  ton  cœur  abattu 

Laissera  sous  une  infortune, 
Au  mépris  de  ta  gloire^  accabler  ta  vertu? 

Toi  de  qui  les  avis  prudents 

En  toute  sorte  d'accidents 

Sont  loués  même  de  Fenvie, 
Perdras-tu  la  raison  juscpi'à  te  figurer 

Que  les  morts  reviennent  en  vie, 
Et  qu'on  leur  rende  Tame  à  force  de  pleurer? 

Tel  qu'au  soir  on  voit  le  soleil 
Se  jeter  aux  bras  du  sommeil, 
Tel  au  matin  il  sort  de  Fonde. 

'  Charlotte  du  Gué. 


STANCES. 

Les  affaires  de  Thomme  ont  uii  autre  dfisdxi  : 

Après  qtt'il  est  parti  du  monde , 
La  nuit  qui  lui  survûnt  n  a  jafnsds  de  matin. 

Jupiter,  ami  des  mortels, 

Ne  rejette  de  ses  autels 

Ni  requêtes  m  sacrifices  : 
Il  reçoit  en  ses  bras  ceux  qu'il  a  menacés;  . 

Et  qui  s^est  nettoyé  des  vices  * 
Ne  lui  fait  point  de  vœux  qui  ne  soient  exauces. 

Neptune,  en  la  fureur  des  flots   . 

Invoqué  par  les  matel<Hs, 

Remet  Tespoir  en  leurs  courages; 
Et  ce  pouvoir  si  igrasd  dont  il  est  renommé 

N'est  connu  que  par  les  naufrages 
Dont  il  a  garanti  ceux  qui  Tontréclamé. 

Pluton  est  seul  entre  les  Dieux 

Dénué  d'oreilles  et  d'yeux 

A  quiconcjue  le  isoUicite  : 
Il  dévore  sa  proie  aussitpt  qu  il  la  pcend; 

Et,  quoi  qu'on  lise  d'Hippolyte, 
Ce  qu^une  fois  il  tient,  jamais  ji  ne  le  rend. 

■ 

S'il  étoit  vrai  que  la  pitié 
De  voir  un  excès  d'amitié 
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Lui  ftt  faire  ce-  (^'on'clesire , 
Qui  devoil  le  fléchir  avec  plus  de  coiitear 

Que  ce  faiiieux  joueur  de  lyre 
Qui  fut  jusqu'aux  eiïfers  lui  montrer  sa  douleur? 

Cependant  il  eut  beau  qhanter, 

Beau  crier,  presser,  et  flatter. 

Il  s  en  revint  s^ns.  Eurydice; 
Et  la  vaine  &veur  dont  il  fiit  obligé 

Fut  une  si  noire  malice, 
Qu  un  2Q)solu  refus  Tauroit  moins-afSiga^ 

Mais,  qu^aind  tu  ppurroîs  obtenir 

Que  la  mort  laissât  revenir      '  ' 

Celle  dpnt  tu  pleures  Tabscnce, 
La  vôudrois-tu  remettre  en*  un  siècle  effronté 

Qui ,  plein  d'une  extrême  Jicence ,   ' 
ISe  feroit  que  troubler  son  extrême  bont.é? 

« 

Que  voyons-nous  que  des  Titans 

De  bras  et  de  jambes  luttants  . 

Contre  les  pouvoirs  légitimes  f  ; 
Infâmes  rejetons  de  ces  audacieux 

Qui*,  dédaignant  les  petits  crimes , 
Pour  en  faire  un  illustrê.attaquèrént  les  cieux? 


Le  poè'te  désigne  ici  le  commen cernent  de  1^  guerre  des  hu- 
guenots. 
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Quelle  horreur  àe  flapune  et  de  fer 

N'est  éparse,  comme  en  enfer, 

Aux  plus  beaux.lieux  de  cet  empire? 
Et  les  moins  travaillés  des  injures  du  sort 

Peuvent-ils  pas  justement  dire   . 
QuW  homme  dans  la  tombe  est  un  navire  au  port? 

Crois-moi ,  ton  deuil  a  trop  duré, 
Tes  plaintes  ont  trop  murmuré; 
Chasse  Tennui  qui  te  possède» 

» 

Sans  t'irriter  en  vain  contre  une  adversité 

Que  tu  sais  bien  <pii  n  a  remède 
Autre  que  d'obéir  à  la  nécessité.    * 

Rends  à  ton  am/e  le  repos 

Qu'elle  s'ôte  mal  à  propos 

Jusqu'à  te  dégoûter  de  vivre  :  • 
Et,  si  tu  n'as  l'amour  que  chacun, a  pour  soi^ 

Aime  ton  prince,  et  Ip  délivre 
Du  regret  qu'il  aura  s'il  est  jprivé  de  toi. 

Quelquejour,  ce  jeune  lion 

Choquera  la  rd)elli6n , 

Ea  sorte  qu'il  an  sera  maître  : 
Mais  quiconque  voit  clair  ne  connoit-il  pas*  bien 

Que,  pour  l'empêcher  de  renaître, 
n  faut  que  ton  labeur  accompagne- le  sien? 
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La  Justice,  le  glaive  en  main. 

Est  un  pouvoir  autre  qu'humain 

Contre  les  révoltes  civiles  : 
Elle  seule  fait  Tordre;  et  les  sceptres  des  rois 

N  ont  que  des  pompes  inutiles , 
S'ils  ne  sont  appuyés  de  la  force  des  lois. 


STANCES 

pour  M.  le  comte  de  Soissons  ' ,  à  qui  Ton  faisoit  espérer 
qu'il  épouseroit  ma.danie  Henriette  Marie  de  France  ^ 
depuis  reine  d'Angleterre  \ 

JM  E  délibérons  plus,  allons  droit  à  la  mort  ; 
La  tristesse  m'appelle  à  ce  dernier  effort, 

Et  rhopneur  m'y  convie  : 

Je  n'ai  que  trop  gémi. 
Si  parmi  tant  d'ennuis  j'aime  encore  ma  vie, 

Je  suis  mon  ennemi. 


'  n  ëtoit  fils  de  celui  à  qui  Henri  IV  refusa  de  donner  en  mariage 
madame  Cadierine,  sa  sœur. 

^  Ces  stances  furent  mises  en  musique  par  Boisset  le  père,  après 
la  mort  de  Malherbe. 
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O  beaux  yeux,  beaux  objets  de  gloire  et  de  grandeur, 
Vive  source  deHamme  où  j'ai  pris  une  ardeur 

Qui  toute  autre  surmonte, 

Puis-je  souffirir  assez 
Pour  expier  le  crime  et  réparer  la  honte 

De  vous  avoir  laissés? 

Quelqu'un  dira  pour  moi  que  je  fais  mon  devoir, 
Et  que  les  volontés  d'un  absolu  pouvoir 

Sont  de  justes  contraintes  : 

Mais  à  quelle  autre  loi 
Doit  un  parfait  amant  des  respects  et  des  craintes 

Qu'à  celle  de  sa  foi? 

Quand  le  ciel  offiirmt  à  mes  jeunes  désirs 

Les  plus  rares  trésors  et  les  plus  grands  plaisirs 

Dont  sa  richesse  abonde, 

Que  saurois-je  espérer 
A  quoi  votre  présence ,  ô  merveille  du  monde , 

Ne  soit  à  préférer! 

On  parle  de  l'enfer  et  des  maux  éternels 
Baillés  en  châtiment  à  ces  grands  criminels 

Dont  les  fables  sont  pleines  : 

Mais  ce  qu'ils  souffrent  tous. 
Le  souffré-je  pas  seul  en  la  moindre  des  peines 

D'être  éloigné  de  vous? 
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J'ai  beau  par  la  raison  exhorter  mon  amour 
De  vouloir  l*éserver  à  Taise  du  retour 

Quelques  restes  de  larmes; 

Misérable  qu'il  esti 
G)ntenter  sa  douleur  et  lui  donner  des  armes, 

C'est  tout  ce  qui  lui  plaît 

Non,  non;  laissons^nous  vaincre  après  tant  de  combats; 
Allons  épouvanter  les  ombres  de  là-bas 

De  mon  visage  blême; 

Et,  sans  nous  consoler,       -, 
Mettons  fin  à  des  jours  que  la  Parque  ellenùéme 

A  pitié  de  filer. 

« 

9 

Je  connois  Charigène,  et  n  ose  désirer 

Qu  elle  ait  un  sentiment  qui  la  fasse  pleurer 

Dessus  ma  sépulture; 

Mais ,  cela  m^arrivant , 
Quelle  seroit  ma  gloire!  et  pour  quelle  aventure 
Voudr<ris-je  être  vivant? 
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pour  une  mascarade. 

CiEUX-Gi,  de  qui  vos  yeux  admirent  la  venue, 
Pour  un  fameux  honneur  qu'ils  brûlent  d  acquérir, 
Partis  des  bords  lointains  d  une  terre  inconnue, 
S'en- vont  au  gré  d'Amour  tout  le  monde  courir. 

Ce  grand  démon  qui  se  déplaît 

D'être  profané  comme  il  est, 

Par  eux  veut  repurger  son  temple; 

Et  croit  qu'ils  auront  ce  pouvoir 

Que  ce  qu'on  ne  fait  par  devoir 

On  le  fera  par  leur  exemple. 

« 

Ce  ne  sont  point  esprits  qu'une  vague  licence 

Porte  inconsidérés  à  leurs  contentements; 

L'or  de  cet  âge  vieil  où  régnoit  l'innocence 

N'estpas  moins  en  leurs  mœurs  qu'en  leurs  accoutrements. 

La  foi,  l'honneur,  et  la  raison. 

Gardent  la  clef  de  leur  prison; 

Penser  au  change  leur  est  crime, 

Leurs  paroles  n'ont  point  de  fard; 
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Et  faire  les  choses  sans  art 

Est  Tart  dont  ils  font  plus  d'estime. 

Composez-vous  sur  eux,  âmes  belles  et  hautes, 
Retirez  votre  humeur  de  FinfidéUté; 
Lassez-vous  d'abuser  les  jeunesses ^u  cautes  ', 
Et  de  vous  prévaloir  de  leur  crédulité. 

N  ayez  jamais  impression 

Que  d'une  seule  passion, 

A  quoi  que  Fespoir  vous  convie. 

Ken  aimer  soit  votre  vrai  bien  ; 

Et,  bien  aimés,  n  estimez  rien 

Si  doux  qu'une  si  douce  vie. 

On  tient  que  ce  plaisir  est  fertile  de  peines, 
Et  qu'un  mauvais  succès  l'accompagne  souvent: 
Mais  n'est-ce  pas  la  loi  des  fortunes  humaines 
Qu'elles  n'ont  point  de  havre  à  l'abri  de  tout  vent? 

Puis  cela  n'avient  qu'aux  amours 

Où  les  désirs,  comme  vautours, 

Se  paissent  de  sales  rapines; , 

Ce  qui  les  forme  les  détruit  : 

Celles  que  la  vertu  produit 

Sont  roses  qui  n'ont  pcMnt  d'épines. 

'  Cest-à-dire  peu  fines,  L* autorité  du  poëte  n'a  pas  fait  conserver 
ce  mot. 
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Oxjoi  donc!  ma  lâcheté  sera  si  criminelle; 
Et  les  vœux  que  j'aiTaits  pourront  si  peu  sur  moi, 
Que  je  quitte  ma  dame,  et  démente  la  foi 
Dont  je  lui  promettois  uae  amour  éternelle? 

• 

Que  ferons-nous,  mon  cœur?  Avec  quelle  science 
Vaincrons-nous  les  malheurs  qui  nous  sont  préparés? 
Courrons-nous  le  hasard  conune  désespérés? 
Qu  nous  résoudrons-nous  à  prendre  patience? 

Non,  non;  quelques  assauts  que  me  donne  Tenvie, 
Et  quelques  vains  respects  qu'allègue  mon  devoir. 
Je  ne  céderai  point,  que  du  même  pouvoir 
Dont  on  m'ôte  ma  dame  on  ne  m'ôte  la  vie. 

Mais  où  va  ma  fureur?  quelle  erreur  me  transporte, 
De  vouloir  en  géant  aux  astres  conunander? 
Ai-je  perdu  Tesprit,  de  me  persuader 
Que  la  nécessité  ne  soit  pas  la  plus  forte? 

Achille,  à  qui  la  Grèce  a  donné  cette  marque 
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D  avoir  eu  le  courage  aussi  haut  que  les  deux, 

Fut  en  la  même  peine,  et  ne  put  faire  mieux 

Que  soupirer  neuf  ans  dans  le  fond  d'une  barque  '. 

Je  veux,  du  même  esprit  que  ce  miracle  d'armes, 

Chercher  en  quelque  part  un  séjour  écarté 

Où  ma  douleur  et  moi  soyons  en  liberté. 

Sans  que  rien  qui  m'approche  interrompe  mes  krmes. 

m 

m 

Bien  sera-ce  à  jamais  renoncer  à  la  joie 
Detre  sans  la  beauté  dont  Fobjet  m'est  srdoux: 
Mais  qui  m'empêchera  qu'en  dépit  des  jaloux 
.  Avecque  le  penser  mon  aine  ne  la  voie? 

lie  temps  qui  toujours  vole,  et  sous  qui  tout  succombe, 
Fléchira  cependant  l'injustice  du  sort, 
Ou  id'un  pas  insensible  avancera  la  mort 
Qui  bornera  msc  peine  au  repos' de  la  tombe. 

La  fortune  en  tous  lieux  à  l'homme  est  dangereuse; 
Quelque  chemin  qu'il  tienne,  il  trouve  des  combats: 
Mais ,  dés  conditions  où  l'on  vit  ici-bas , 
Certes ,  celle  d'aimer  est  la  plus  malheureuse. 

* 

'  Le  poëte^  sre  trompe  :  il  n  y  resta  que  quelques  moif». 
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PARAPHRASE 
d'une  partie  du  psaume  cxlv. 

• 

JN  ESPÉRONS  plus,  mon  ame,  aux  promesses  du  monde; 
Sa  lumière  est  un  verre,  et  sa  faveur  une  onde 
Que  toujours  quelque  vent  empêche  de  calmer. 
Quittons  ces  vanités,  lassons-nous  de  les  suivre  : 

C'est  Dieu  qui  nous  fait  vivre, 

C'est  IKeu  qu'il  faut  aimer. 

En  vain,  pour  satisfaire  à  nos  lâches  envies. 

Nous  passons  près  des  rois  tout  le  temps  danos  vies 

A  souffrir  des  mépris  et  ployer  les  genoux  : 

Ce  qu'ils  peuvent  n'est  rien;  ils  sont,  comme  nous  sommes 

Véritablement  hommes. 

Et  meurent  comme  nous. 

Ont-ils  rendu  l'esprit,  ce  n'est  plus  que  poussière 

Que  cette  majesté  si  pompeuse  et  si  fière 

Dont  l'éclat  orgueilleux  étonnoit  l'univers; 

Et,  dans  ces  grands  tombeaux  où  leurs  âmes  hautaines 

i4 
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Font  encore  les  vaines, 
Ils  sont  mangés  des  vers. 

Là  se  perdent  ces  noms  de  maîtres  de  la  terre, 
D'arbitres  de  la  paix,  de  foudres  de  la  guerre; 
Comme  ils  n  ont  plus  de  sceptre ,  ils  n  ont  plus  de  flatteurs  ; 
Et  tombent  avec  eux  d'une  chute  commune 

Tous  ceux  que  leur  fortune 

Faisoit  leurs  serviteurs. 


FIN    DU    LIVRE    SECOND. 
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DE  MALHERBE. 


^/•«%'VM«>>«/«/*^^V«'%<«Mi«*^«<%i^M«VWv%i'M««^W«/V«^^V*«WW^»^MVW^VWV%<VV« 


LIVRE  TROISIEME. 


CHANSON 

faite  conjointement  avec  la  duchesse  de  Bellegarde 
et  le  marquis  de  Ràcan. 

1606. 

Ou' AUTRES  que  vous  soient  désirées, 
Qu  atitres  que  vous  soient  adorées  » 
Gela  se  peut  fiatcilement  : 
Mais  qu'il  soit  des  beautés  pareilles 
A  vous,  merveille  des  merveilles , 
Cela  ne  se  peut  nullement. 

Que  chacun  sous  votre  puissance 
Captive  son  obéissance, 

14. 


212  LIVRE  III. 

Gela  se  peut  facilement: 
Mais  qu'il  soit  une  amour  si  forte 
Que  celle-là  que  je  vous  porte, 
Gela  ne  se  peut  nullement. 

Que  le  fâcheux  nom  de  cruelles 
Semble  doux  à  beaucoup  de  belles, 
Gela  se  peut  facilement  : 
Mais  qu'en  leur  ame  trouve  place 
Bien  de  si  froid  que  votre  glace, 
Gela  ne  se  peut  nullement. 

Qu  autres  que  moi  soient  misérables 
Par  vos  rigueurs  inexorables , 
Gela  se  peut  facilement  : 
Mais  que  de  si  vives  atteintes 
Parte  la  cause  de  leurs  plaintes, 
Gela  ne  se  peut  nullement. 

Qu  on  serve  bien  lorsque  Ton  pense 
En  recevoir  la  récompense. 
Gela  se  peut  facilement  : 
Mais  qu'une  autre  foi  que  la  mienne 
N'espère  rien,  et  se  maintienne, 
Gela  ne  se  peut  nullement. 

Qu'à  la  fin  la  raison  essaie 


CHAnSoNS.  2i3 

Quelque  guérison  à  ma  plaie , 
Cela  se  peut  facilement  : 
Mais  que  d'un  si  digne  servage 
La  remontrance  me  dégage, 
Cela  ne  se  peut  nullement. 

Qu'en  ma  seule  mort  soient  finies 
Mes  peines  et  vos  tyrannies, 
Cela  se  peut  facilement  : 
Mais  que  jamais  par  le  martyre 
De  vous  servir  je  me  retire , 
Cela  ne  se  peut  nullement. 
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CHANSON 

sur  le  départ  de  la  vicomtesse  d'Auchy  '. 

1608. 

Ils  s'en  vont  ces  rois  de  ma  vie, 
Ces  yeux,  ces  beaux  yeux, 

'  Charlotte  des  Ursins.  Cest  la  Galiste  du  troisième  livre  des  lettres 
de  Malherbe.  On  a  d'elle  une  Paraphrase  sur  Tépître  de  saint  Paul 
aux  Hébreux. 
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Dont  Téclat  fait  pâlir  d'envie 
Ceux  même  des  cieux. 
Dieux,  amis  de  Tinnocence, 
Qu'ai-je  fait  pour  mériter 
Les  ennuis  où  cette  absence 
Me  va  précipiter? 

Elle  s'en  va,  cette  merveille, 

Pour  qui  nuit  et  jour. 
Quoi  que  la  raison  me  conseille  > 
Je  brûle  d'amour. 
Dieux,  amis  de  l'innocence, 
Qu'ai-je  fait  pour  mériter 
Les  ennuis  où  cette  absence 
Me  va  précipiter? 

En  quel  effroi  de  solitude 

Assez  écarté 
Mettrai-je  mon  inquiétude 
En  sa  liberté? 
Dieux,  amis  de  l'innocence, 
Qu'ai-je  fait  pour  mériter 
Les  ennuis  où  cette  absence 
Me  va  précipiter? 

Les  affligés  ont  en  leurs  peines 
Recours  à  pleurer  : 
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Mais  quand  mes  yeux  seroieut  fontaines, 

Que  puis-je  espérer? 
Dieux ,  amis  de  Finnocence, 
Qu'ai-je  fait  pour  mériter 
Les  ennuis  où  cette  absence 

Me  va  précipiter? 

CHANSON 

pour  Henri-le-Grand,  sur  la  dernière  absence 
de  la  princesse  de  Gondé. 

1609. 

V^UE  n  étes-vous  lassées, 

Mes  tristes  pensées, 
De  troubler  ma  raison, 
Et  faire  avecque  blâme 

Rebeller  mon  ame 
Contre  ma  guérisonl 

Que  ne  cessent  mes  larmes. 

Inutiles  armes! 
Et  que  n  ôte  des  cieux 
La  fatale  ordonnance 
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A  ma  souvenance 
Ce  qu'elle  6te  à  mes  yeux! 

î 

O  beauté  nompareille, 

Ma  chère  merveille, 
Que  le  rigoureux  sort 
Dont  vous  m'êtes  ravie 

Aimeroit  ma  vie 
S'il  me  4pnnoit  la  mort! 

Quelles  pointes  de  rage 
Ne  sent  mon  courage 

De  voir  que  le  danger, 

En  vos  ans  les  plus  tendres , 
Menace  vos  cendres 

D'un  cercueil  étranger  ! 

Je  m'impose  silence 

En  la  violence 
Que  me  fait  le  malheur  : 
Mais  j'accrois  mon  martyre. 

Et  n'oser  rien  dire 
M'est  douleur  sur  douleur. 

Aussi  suis-je  un  squelette; 

Et  la  violette 
Qu'un  froid  hors  de  saison. 
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Ou  le  soc,  a  touchée, 
De  ma  peau  séchée 
Est  la  comparaison. 

Dieux,  qui  les  destinées 

Les  plus  obstinées 
Tournez  de  mal  en  bien, 
Après  tant  de  tempêtes  ^ 

Mes  justes  requêtes 
N'obtiendront-elles  rien? 

Avez-Yous  eu  les  titres 

D'absolus  arbitres 
De  Fétat  des  mortels 
Pour  être  inexorables 

Quand  les  misérables 
Implorent  vos  autels? 

Mon  soin  n  est  point  de  faire 

En  l'autre  hémisphère 
Voir  mes  actes  guerriers, 
Et  jusqu'aux  bords  de  l'onde 

Où  finit  le  monde 
Acquérir  des  lauriers. 

Deux  beaux  yeux  sont  l'empire 
Pour  qui  je  soupire; 


2i8  LIVRE  IIL 

Sans  eux  rien  ne  m*est  doux; 
Donnez-moi  cette  joie 
Que  je  les  revoie. 
Je  suis  dieu  comme  vous. 


CHANSON. 

1614. 

Ous,  debout,  la  merveille  des  belles! 

Allons  voir  sur  les  herbes  nouvelles 
Luire  un  émail  dont  la  vive  peinture 
Défend  à  Fart  d'imiter  la  nature. 

L'air  est  plein  d'une  baleine  de  roses, 

Tous  les  vents  tiennent  leurs  bouches  closes; 

Et  le  Soleil  semble  sortir  de  Tonde 

Pour  quelque  amour  plus  que  pour  luire  au  monde. 

On  diroit,  à  lui  voir  sur  la  tête 

Ses  rayons  comme  un  chapeau  de  fête. 

Qu'il  s'en  va  suivre  en  si  belle  journée 

Encore  un  coup  la  fille  de  Pénée  '. 

'  Daphné. 
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Toute  chose  aux  délices  conspire, 
Mettez-vouâ  en  votre  humeur  de  rire; 
Les  soins  profonds  d'où  les  rides  nous  viennent 
A  d  autres  ans  qu'aux  vôtries  appartiennent. 

Il  fait  chaud;  mai$  un  feuillage  sombre 
Loin  du  bruit  nous  fournû^a  quelque  opibre, 
Où  nous  ferons ,  parmi  les  violettes  y 
MépnjMe  Fambre  et  de  ses  cassolettes. 

Près  de  nous,  sur  les  branches  voisines 
Des  genêts 9  des  houx,  et  des  épines, 
Le  rossignol,  déployant  ses  merveilles, 
Jusqu'aux  rochers  donnera  des  oreilles. 

Et  peut-être  à  travers  des  fougères 
Verrons-nous,  de  bergers  à  bergères, 
Sein  contre  sein,  et  boudie  contre  bouche. 
Naître  et  finir  quelque  douce  escarmouche. 

C'est  chez  eux  qu'Amour  est  à  son  aise; 

Il  y  saute,  il  y  danse,  il  y  baise, 
Et  foule  aux  pieds  les  contraintes  serviles 
De  tant  de  lois  qui  le  gênent  aux  villes. 

O  qu'un  jour  mon  ame  auroit  de  gloire 
D'obtenir  cette  heureuse  victoire. 


'N 
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Si  la  pitié  de  mes  peines  passées 
Vous  disposoit  à  semblables  pensées! 

Votre  honneur,  le  plus  vain  des  idoles, 
Vous  remplit  de  mensonges  frivoles  : 
Mais  quel  esprit  que  la  raison  conseille, 
S'il  est  aimé,  ne  rend  point  la  pareille? 


CHANSON 

chantée  au  ballet  du  Triomphe  de  Pallas. 

i6i5. 

CiETTE  Anne  si  belle, 
Qu  on  vante  si  fort, 
Pourquoi  ne  vient-elle? 
Vraiment  elle  a  tort. 

Son  Louis  soupire 
Après  ses  appas; 
Que  veut-elle  dire 
De  ne  venir^pas? 

S'il  ne  la  possède 
Il  s'en  va  mourir; 
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Donnons-y  remédç, 
Allons-la  quérir. 

« 

Assemblons,  Marie, 
Ses  yeux  à  vos  yeux; 
Notre  bergerie 
N'en  vaudra  que  mieux. 

Hâtons  le  voyage  ; 
Le  siècle  doré 
En  ce  mariage 
Nous  est  assuré. 


CHANSON 

pour  M.  le  duc  de  Bellegarde,  amoureux  d'une  dame  de 
la  plus  haute  condition  qui  fût  en  France,  et  même 
eu  Europe  '. 

1616. 

JVi  ES  yeux ,  vous  m'êtes  superflus  : 
Cette  beauté  qui  m'est  ravie 

'  M.  Le  Febyre  de  Saint-Marc  soupçonne  que  cette  dame  étoit  la 
jeune  reine  Anne  d*Autriclie,  femme  de  Louis  XIII.  Le  duc  de  Bel- 
legarde,  çpà  n  avoit  pas  craint  d*étre  le  rival  de  Henri  IV  auprès  de 
la  belle  Gabrielle,  ëtoit  bien  capable  de  former  des  vœux  téméraires 
pour  cette  princesse.  ' 
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Fut  seule  ma  vue  et  ma  vie  : 
Je  ne  vois  plus  ni  ne  vis  plus. 
Qui  me  croit  absent,  il  a  tort; 
Je  ne  le  suis  point,  je  suis  mort. 

O  qu'en  ce  triste  éloignement. 
Où  la  nécessité  me  traîne, 
Les  Dieux  me  témoignent  de  haine, 
Et  m'affligent  indignement! 
Qui  me  croit  absent,  il  a  tort; 
Je  ne  le  suis  point,  je  suis  mort. 

Quelles  flèches  a  la  douleur 
Dont  mon  ame  ne  soit  percée? 
Et  quelle  tragique  pensée 
N'est  peinte  en  ma  pâle  couleur? 
Qui  me  croit  absent,  il  a  tort; 
Je  ne  le  suis  point ,  je  suis  mort. 

Certes,  où  l'on  peut  m'écouter 
J'ai  des  respects  qui  me  font  taire 
Mais  en  un  réduit  soUtaire 
Quels  regrets  ne  fais-je  éclater  1 
Qui  me  croit  absent ,  il  a  tort  ; 
Je  ne  le  suis  point,  je  suis  mort. 

Quelle  funeste  liberté 
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Ne  prennent  mes  pleurs  et  mes  plaintes, 
Quand  je  puis  trouver  à  mes  craintes 
Un  séjour  assez  écarté  ! 
Qui  ine  croit  absent,  il  a  tort; 
Je  ne  le  suis  point,  je  suis  mort. 

Si  mes  amis  ont  quelque  soin 
De  ma  pitoyable  aventure , 
Qu'ils  pensent  à  ma  sépulture  ; 
C'est  tout  ce  de  quoi  j'ai  besoin. 
Qui  me  croit  absent,  il  a  tort; 
Je  ne  le  suis  point,  je  suis  mort. 

CHANSON 

pour  M.  le  duc  de  Bellegarde ,  amoureux  de  la  même 

dame. 

1616. 

Ci'est  assez ,  mes  désirs,  qu'un  aveugle  penser 
Trop  peu  discrètement  vous  ait  fait  adresser 

Au  plus  haut  objet  de  la  terre  ; 
Quittez  cette  poursuite,  et  vous  riessouvenez 

Qu'on  ne  voit  jamais  le  tonnerre 
Pardonner  au  dessein  que  vous  entreprenez. 
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Quelque  flatteur  espoir  qui  vous  tienne  enchantés , 
Ne  connoissez-vous  pas  qu'en  ce  que  vous  tentez 

Toute  raison  vous  désavoue , 
Et  que  vous  allez  (aire  un  second  Ixion  > 

Cloué  là-bas  sur  une  roue 
Pour  avoir  trop  permis  à  son  affection? 

Bornez-vous,  croyez-moi,  dans  un  juste  compas, 
Et  fuyez  une  mer  qui  ne  s'irrite  pas 

Que  le  succès  n  en  soit  funeste. 
Le  calme  jusqu'ici  vous  a  trop  assurés  ; 

Si  quelque  sagesse  vous  reste, 
Gonnoissez  le  péril,  et  vous  en  retirez. 

Mais,  ô  conseil  infâme!  ô  profanes  discours 
Tenus  indignement  des  plus  dignes  amours 

Dont  jamais  ame  fiit  blessée! 
Quel  excès  de  frayeur  m'a  su  faire  goûter 

Cette  abominable  pensée 
Que  ce  que  je  poursuis  me  peut  assez  coûter? 

D'où  s'est  coulée  en  moi  cette  lâche  poison 
D'oser  impudemment  faire  comparaison 

De  mes  épines  à  mes  roses  ; 
Moi,  de  qui  la  fortune  est  si  proche  des  cieux, 

T 

'  Ixion,  puni  dans  les  enfers  pour  avoir  attenté  à  Juhon 
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Que  je  vois  sous  moi  toutes  choses, 
Et  tout  ce  que  je  vois  n  est  qu'un  point  à  mes  yeux? 

Non,  non,  servons  Chrysante;  et,  sans  penser  à  moi, 
Pensons  à  Fadorer  d'une  aussi  ferme  foi 

Que  son  empire  est  légitime. 
Exposons-nous  pour  elle  aux  injures  du  sort; 

Et,  s'il  faut  être  sa  victime, 
En  un  si  beau  danger  moquons-nous  de  la  mort* 

Ceux  que  l'opinion  £sdt  plaire  aux  vanités 
Font  dessus  leurs  tombeaux  graver  des  qualités 

Dont  à  peine  un  Dieu  seroit  digne  : 
Moi ,  pour  un  monument  et  plus  grand  et  plus  beau , 

Je  ne  veux  rien  que  cette  ligne  : 

L'SXEMPLE  DES  AMANTS  EST  CLOS  DANS  CE  TOMBEAU. 


i5 
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CHANSON 

A  LA  MARQUISE  DE  RAMBOUILLET, 

sous  le  nom  de  Rodanthe  '. 
1622  ou  1623. 

CjHère  beauté  que  mon  ame  ravie 
Comme  son  pôle  va  regardant, 
Quel  astre  d'ire  et  d'envie 
Quand  vous  naissiez  marquoit  votre  ascendant, 
Que  votre  courage  endurci, 
Plus  je  le  supplie ,  moins  ait  de  merci? 

En  tous  climats ,  voire  au  fond  de  la  Thrace , 
Après  les  neiges  et  les  glaçons , 
Le  beau  temps  reprend  sa  place, 
Et  les  étés  mûrissent  les  moissons  : 
Chaque  saison  y  fait  son  cours  ; 
En  vous  seule  on  trouve  qu'il  gèle  toujours. 

J'ai  beau  me  plaindre  et  vous  conter  mes  peines , 
Avec  prières  d'y  compatir; 

>  Cette  chanson  fut  faite  sur  un  air  donne  à  Malherbe  ;  c'est  pour- 
<(Uoi  le  dernier  vers  de  chaque  couplet  est  irréfjulier. 
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J  ai  beau  m'épuiser  les  veines , 
Et  tout  mon  sang  en  larmes  convertir; 
Un  mal  au-deçà  du  trépas , 
Tant  soit-il  extrême ,  ne  vous  émeut  pas. 

Je  sais  que  c  est:  vous  êtes  offensée, 

Comme  d  un  crime  hors  de  raison, 

Que  mon  ardeur  insensée 

En  trop  haut  lieu  borne  sa  guérison  ; 

Et  voudriez  bien ,  pour  la  finir, 

M'ôter  Tespérance  de  rien  obtenir. 

Vous  vous  trompez  :  c'est  aux  fbiUes  courages 
Qui  toujours  portent  la  peur  au  sein 
De  succomber  aux  oragea , 
Et  se  lasser  d'un  pénible  dessein. 
De  moi,  plus  je  suis  combattu, 
Plus  ma  résistance  montre  sa  vertu. 

Loin  de  mon  front  soient  ces  palmes  comn^unes 
Où  tout  le  monde  peut  aspirer; 
Loin  les  vulgaires  fortunes. 
Où  ce  n  est  qu'un,  jouir  et  désirer. 
Mon  goût  cherche  Tempéchement; 
Quand  j'aime  sans  peine ,  j'aime  lâchement. 

Je  connois  bien  que  dans  ce  labyrinthe 

i3. 
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Le  ciel  injuste  ma  réservé 
Tout  le  fiel  et  tout  Tabsynthe 
Dont  un  amant  fiit  jamais  abreuvé  : 
Mais  je  ne  m'étonne  de  rien  ; 
Je  suis  à  Rodanthe,  je  veux  mourir  sien. 


CHANSON. 

(J'est  faussement  qu'on  estime 
Qu'il  ne  soit  point  de  beautés 
Où  ne  se  trouve  le  crime 
De  se  plaire  aux  nouveauté». 

Si  ma  dame  avoit  envie 
D'aimer  des  objets  divers , 
Seroit-elle  pas  suivie 
Des  yeux  de  tout  F  univers? 

Ëst-ïl  courage  si  brave 
Qui  pût  avecque  raison 
Fuïr  d'être  son  esclave 
Et  de  vivre  en  sa  prison? 

Toutefois  cette  belle  ame, 


CHANSONS.  229 

Aquirhonneursertdeloiy  . 
Ne  hait  rien  taot  que  le  blâme 
D'aimer  un  autre  que  moi. 

Tous  ces  charmes  de  langage 
Dont  on  s'ofire  à  la  servir 
Me  l'assurent  davantage, 
Au  lieu  de  me  la  ravir. 

Aussi  ma  g^ire  est  si  grande 
D  un  trésor  si  [H*écieux, 
Que  je  ne  sais  quelle  offinande 
M'en  peut  acquitter  aux  cieux. 

Tout  le  soin  qui  me  demeure 
N'est  que  d'obtenir  du  sort 
Que  ce  qu'elle  est  à  cette  heure 
Elle  soit  jusqu'à  la  mort. 

De  moi,  c'est  chose  sans  doute 
Que  l'astre  qui  £Bât  les  jours 
Luira  dans  une  autre  voûte 

• 

Quand  j 'aurai  d'autres  amours . 


f 
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CHANSON. 

ËsT-GE  à  jamais ,  foUe  Espérance , 
Que  tes  infidèles  appas 
Empêcheront  la  délivrance 
Que  me  propose  le  trépas? 

La  raison  veut,  et  la  nature, 
Qu'après  le  mal  vienne  le  bien  : 
Mais  en  ma  funeste  aventure 
Leurs  régies  ne  servent  de  rien. 

C'est  fait  de  moi,  quoi  que  je  fasse. 
J'ai  beau  plaindre  et  beau  soupirer,;' 
Le  seul  remède  en  ma  disgrâce. 
C'est  qu'il  n'en  faut  point  espérer. 

Une  résistance  mortelle 
Ne  m'empêche  point  son  retour  f 
Quelque  Dieu  qui  brûle  pour  elle 
Fait  cette  injure  à  mon  amour. 

Ainsi  trompé  de  mon  attente^ 
PS  me  consume  vainement; 
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Et  les  remèdes  que  je  tente 
Demeurent  sans  événement. 

Toute  nuit  enfin  se  termine  ; 
La  mienne  seule  a  ce  destin, 
Que  d'autant  plus  cpi  elle  chemine , 
Moins  elle  approche  du  matin. 

■s 

Adieu  donc ,  importune  peste , 
A  quoi  j'ai  trop  donné  de  foi. 
Le  meilleur  avis  qui  me  reste, 
C'est  de  me  séparer  de  toi. 

Sors  de  mon  ame,  et  t'en  va  suivre 
Ceux  qui  désirent  de  guérir. 
Plus  tu  me  conseilles  de  vivre, 
Pb^  je  me  résous  de  mourir. 


FIN    DU    LIVRE  TROISIEME- 


POÉSIES 

DE  MALHERBE. 


LIVRE  QUATRIEME. 


SONNET 

A  JEAN  RABEL,  PEINTRE, 

sur  un  livre  de  âeurs  qu'il  avoit  peintes. 

1602  ou  i6o3. 

OtJELQVES  louanges  nompareilles 
Qu'ait  Apelle  encore  aujoiird'hui, 
Cet  ouvrage  plein  de  merveilles 
Met  Rabel  au-dessus  de  lui. 

L'art  y  surmonte  la  nature; 
Et ,  si  mon  jugement  n'est  vain , 
Flore  lui  conduisoit  la  main 
Quand  il  fitisoit  cette  peinture. 
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Certes  il  a  privé  mes  yeux 

De  Fobjet  qu'ils  aiment  le  mieux , 

N  y  mettant  point  de  marguerite  : 

Mais  pouvoit-il  être  ignorant 

Qu'une  fleur  de  tant  de  mérite  ^ 

Auroit  terni  le  demeurant? 


'\/%/%i'Kf%/%^/^^-m/m/%/%/%/%/%/m/\,'*/m/^'\/^%>f 


SONNET 

A  MADAME  LA  PRINCESSE  DOUAIRIÈRE 

pour  rinyiter  à  revenir  de  Provence  à  Paris. 

i6o5. 

V^uoi  donc  !  grande  princesse  en  la  terre  adorée, 
Et  que  même  le  ciel  est  contraint  d  admirer, 
Vous  avez  résolu  de  nous  voir  demeurer 
En  une  obscurité  d'éternelle  durée? 

La  flamme  de  vos  yeux ,  dont  la  cour  éclairée 
A  vos  rares  vertus  ne  peut  rien  préférer, 


'  Charlotte  Catherine  de  La  Trémoille,  veuve  de  Henri  I  de  Bour- 
bon, prince  de  Condë ,  mort  à  Saint-Jean  d'Angely,  le  5  de  mars  1 588. 
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Ne  se  lasse  donc,  point  de  nous  désespérer, 
Et  d'abuser  les  vœux  dont  elle  est  désirée? 


Vous  êtes  en  des  lieux  où  les  champs  toujours  verts  y 
Pour  ce  qu'ils  n  ont  jamais  que  de  tiédes  hivers, 
Semblent  en  apparence  avoir  quelque  mérite  : 

Mais  si  c'est  pour  cela  que  vous  causez  nos  pleurs, 
Comment  faites-vous  cas  de  chose  si  petite , 
Vous  de  qui  chaque  pas  fait  naître  mille  fleurs?. 


SONNET 

AU  ROI  HENRI-LE-GRANDi. 

1607. 

Je  le  connois.  Destins ,  vous  avez  arrêté 
Qu'aux  deux  fils  de  mon  roi  se  partage  la  terre. 
Et  qu'après  le  trépas  ce  miracle  de  guerre 
Soit  encore  effroyable  en  sa  postérité. 

Leur  courage,  aussi  grand  que  leur  prospérité, 

'  A  roccasion  de  la  naissance  du  second  fils  de  Henri  FV,  N.  duc 
d*Orléans,  né  le  6  d'avril  1607,  et  mort  eu  161 1.  C'est  le  même  dont 
on  lit  Tépitaphe,  livre  III. 
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Tous  les  forts  orgueilleux  brisera  comme  verre; 
Et  qui  de  leurs  combats  attendra  le  tomierre 
Aura  le  châtiment  de  sa  témérité. 

Le  cercle  imaginé  qui  de  même  intervalle 
Du  nord  et  du  midi  les  distances  égale  > 
De  pareille  grandeur  bornera  leur  pouvoir. 

Mais  étant  fils  d^un  père  où  tant  de  gloire  abonde, 
Pardonnez-moi,  Destins,  quoi  qu'ils  puissent  avoir, 
Vous  ne  leur  donnez  rien  s'ils  n  ont  chacun  un  monde. 


SONNET 

» 

AU  ROI  HENRI-LE-GRAND. 

1607    ®^     1608. 

JMoN  Roi,  s'il  est  ainsi  que  des  choses  futures 
L'école  d'Apollon  apprend  la  vérité, 
Quel  ordre  merveilleux  de  belles  aventures 
Va  combler  de  lauriers  votre  postérité! 

Que  vos  jeunes  bons  vont  amasser  de  proie, 

L'ëquateur. 


I     T  »> 
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Soit  quaux  rives  du  Tage  ils  portent  leurs  combats, 
Soit  que,  de  TOrient  mettant  l'empire  bas , 
Ils  veuillent,  rebâtir  les  murailles  de  Troie  '  ! 

Ils  seront  malheureux  seulement  en  un  point; 
C'est  que,  si  leur  courage  à  leur  fortune  joint 
Avoit  assujetti  l'un  et  l'autre  hémisphère, 

Votre  gloire  est  si  grande  en  la  bouche  de  tous , 
Que  toujours  on  dira  qu'ils  ne  pouvoient  moins  faire, 
Puisqu'ils  avoient  l'honneur  d'être  sortis  de  vous. 

SONNET 

A  M.  DE  FLURANCE, 
sur  son  livre  de  FArt  d'embellir  2. 

1608.  ' 

Voyant  ma  Galiste  si  belle 
Que  l'on  n'y  peut  rien  désirer, 

'  Allusioti  à  Fancienne  fable  qui  fait  descendre  les  François  d*uu 
prétendu  fils  d*Hector,  nommé  Francus  ou  Francion. 

*  Livre  tout  moral,  dont  l'objet  est  déterminé  par  le  titre:  VArt 
d'embellir^  tiré  du  sens  de  ce  sacré  paradoxe  y  la  sagesse  de  la  per- 
sonne embellit  sa  face ,  étendu  en  toute  sorte  de  beauté^  et  es  moyens 
défaire  que  le  corps  retire  en  effet  son  embellissement  des  belles  qua- 
lités de  Vame;  dédié  h  la  reine  ^  par  le  sieur  de  Flurance-Rivault;  Pa- 
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Je  ne  me  pouvois  figurer 
Que  ce  fût  chose  naturelle. 


J  ignorois  que  ce  pouvoit  être 
Qui  lui  coloroit  ce  beau  teint 
Où  FAurore  même  n  atteint 
Quand  elle  commence  de  naître. 

Mais,  Flurance,  ton  docte  écrit 
M'ayant  fait  voir  qu'un  bel  esprit 
£st  la  cause  d'un  beau*visage , 

Ce  ne  m'est  plus  de  nouveauté, 
Puisqu'elle  est  parfiûtement  sage, 
Qu'elle  soit  parfaite  en  beauté. 


SONNET 

sur  Fabsence  de  la  vicomtesse  d'Auchy. 

1608. 

V^UEL  astre  malheureux  ma  fortune  a  bâtie , 
A  quelles  dures  lois  m'a  le  ciel  attaché, 

m,  1608.  Cet  auteur  étoit  de  Laval.  Il  fit  d'abord  profession  des 
armes,  fiit  fait  par  Henri  IV  gentilhomme  de  sa  chambre,  puis  sous- 
précepteur  de  Louis  XIII ,  et  son  lecteur  en  mathématiques  :  ensuite  ^ 
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Que  Textrême  regret  ne  m'ait  point  empêché 
De  me  laisser  résoudre  à  cette  départie? 

Quelle  sorte  d'ennuis  fut  jamais  ressentie 
Égale  au  déplaisir  dont  j'ai  l'esprit  touché? 
Qui  jamais  vit  coupable  expier  son  péché 
D'une  douleur  si  forte  et  si  peu  divertie? 

On  doute  en  quelle  part  est  le  funeste  lieu 
Que  réserve  aux  damnés  la  justice  de  Dieu , 
]^t  de  beaucoup  d'avis  la  dispute  en  est  pleine  : 

JMais ,  sans  être  savant  et  sans  philosopher, 
Amour  en  soit  loué,  je  n'en  suis  point  en  peine  ; 
Où  Caliste  n'est  point ,  c'est  là  qu'est  mon  enfer. 


SONNET 

pour  la  même. 
1608. 

Il  n'est  rien  de  si  beau  comme  Caliste  est  belle , 
C'est  une  œuvre  où  nature  a  fait  tous  ses  efforts  ; 

après  la  mort  de  Desyvetauz  et  de  Nicolas  Lefebyre,  qui  furent  suc- 
cessivement précepteurs  du  roi,  il  obtint  cette  place.  Il  mourut  k 
Tours,  au  mois  de  janvier  1616,  âgé  de  45  ans. 
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Et  notre  âge  est  ingrat  qui  voit  tant  de  trésors, 
S'il  n'élève  à  sa  gloire  une  marque  étemelle. 

La  clarté  de  son  teint  n'est  pas  chose  mortelle  : 
Le  baume  est  en  sa  bouche,  et  les  roses  dehors  ; 
Sa  parole  et  sa  voix  ressuscitent  les  morts , 
Et  Fart  n'égale  point  sa  douceur  naturelle. 

La  blancheur  de  sa  gorge  éblomt  les  regards; 

Amour  est  en  ses  yeux,  il  y  trempe  ses  dards , 

Et  la  fait  reconnoitre  un  miracle  visible. 

En  ce  nombre  infini  de  grâces  et  d'appas , 

Qu  en  dis-tu,  ma  raison?  crois-tu  qu'il  soit  possible 

D'avoir  du  jugement ,  et  ne  l'adorer  pas? 

SONNET 

pour  la  même. 
i6o8. 

Jdeauté,  de  qui  la  grâce  étonne  la  nature. 
Il  faut  donc  que  je  cède  à  l'injure  du  sort, 
Que  je  vous  abandonne ,  et,  loin  de  votre  port, 
M'en  aille  au  gré  du  vent  suivre  mon  aventure  ! 
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U  n€$t  ennui  si  grand  que  cehii  que  j^endure; 
Et  la  seule  raisejai  qui  n^  empéehe  la  mort , 
C'B6t  Iç  doibte  que  j'ai  t[ue<;e  dernier  efFort 
Pfe  fàt  knal  .em^yépour  une  àme  si  dure. 

Cal^ste,  où  peHsez-vouâ?qu'avez^vous  entrepris? 
Vous  ré3oudrez7yous  point  à  borner  ce  mépris 
Qui  de  nja  pttience  indignement  se  joué? 

Mais,  ô.de  mon  erreur  Tétrange  ïiouveauté! 
Je.  vous  souhaité  douce ,  et  toutefois  j'avoue 
Que  je  dois,  mon  salut  à  votre  cruauté.  * 


SONNET 

fait  à  Fontainebleau,  sur  Itabsence  de  la  même.    • 

K        *  1608. 

Beau»  et  grands  bâtiipents  d  éternelle  sttuicture , 
Superbes  de  matière  et  d'ouvrages  iiivers, 
Oùde  plus  digne  roi 'qui  soit  en  Tûnivers 
Àux^miracles  de  Fart  fait  céder  la  nature  : 

Beau  parc  et  beaux  jàrdius  qui,  dans  votre. clôture, 
Avez  toujours  dtes  fleurs  et  des  ombrages  verts , 

16 
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Non  sans  quelque  démon  q^i  défend  au^  lûverf 
D'en  effacer  jamais  Tagréflible  peinture: 

ê 

m 

:  Lieux  qui  donnez  aux  cœurs  taBUl'«î|nàbles  désirs, 
Bois ,  fontaines ,  cttaau?^ ,  si  parmi  vos  plaisirs 
Mon  humeur  e$t  chagrine  et  ûion  visage  tri%te  f    ■ 

Ce  n  est  point  qu'en  effet  vous  n'ayez  des  appas  ; 
Mais,  quoi  qije  vous  ayez,  vous  navez  point  Caliste; 
Et  moi ,  je  ne  voi§  rien  quand  je  ne  la  llE>is  pas. 


|i-W%'«/^^'V»/» 


SOJVNET 

8ur  le  même  sujet  que  le  précèdent. 

1608. 

CiALisxE ,  en  cet  exil  j'ai  Famé  si  g^née ,  ^ 
Qu'au  toufment  que  je  soufFra  il  n'agi:  rien  de  p^ôtf; 
Et  ne  saurois  ouïr  ni  raison^  conseil , 
Tant  je  suis  d^ité  contre  nïliii4estuxée..r 

J'ai  beau  voir  commencer  e|  finir  la  journée ,  '     ' 
En  quq^pie  part  deS  cieux^que  lui^e  le  soleil; 
Si  le  plaisir  me  f[|it ,  au8fii.fait  le  sominei) ,    . 
Et  la  douleur  que  j'ai  n'est  jamai»' terminée. 
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Toute  la  cour  fait  cas  du  séjour  où  je  suis, 
Et,  pour  y  prendre  goût ,  je  fais  ce  que  je  puis; 
Mais  j'y  deviens  plus  sec  plus  j'y  vois  de  verdure. 

En  ce  piteux  état  si  j'ai  du  réconfort, 
G'e$t ,  ô  rare  beauté ,  que  vous  êtes  si  dure , 
Qu'autant  près  comme  loin  je  n'attends  que  la  mort. 


'*/%/%i<%/ft/%/%/\/%.'\/%/%,-%/%/%-%/%/\,'y 


SONNET 

à  la  même. 
1 608. 

Ci'est  fait ,  belle  Galiste ,  il  n'y  faut  plus  penser; 
Il  se  faut  affranchir  des  lois  de  votre  empire; 
Leur  rigueur  me  dégoûte ,  et  fait  que  je  soupire 
Que  ce  qui  s'est  passé  n'est  à  recommencer. 

I%[S  en  vous  adorant  je  me  pense  avancer^ 
Plus  votre  cruauté,  qui  toujours  devient  pire. 
Me  défend  d'arriver  au  bonheur  où  j'aspire , 
Comme  si  vous  servir  étoit  vous  offenser. 

Adieu  donc,  ô  beauté,  des  beautés  la  merveiljie  ! 

r« 

Il  faut  qu'à  l'avenir  ma  raison  me  conseille, 
Et  dispose  mon  ame  à  se  laisser  guérir. 

j6. 
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Vous  m'étiez  un  trésor  aussi  cher  que  la  vie  : 
'«Mais  puisque  votre  amour  ne  se  peut  acquérir, 
G(mime  j'en  perds  Tespoir  j'en  veux  perdre  Fenvie* 

SONNET 

k  l'occasion  de  la  goutte  dont  Henri-le-Grand  fut  attaqué 

au  mois  de  janvier  1609.  " 

v^uoi  donc  !  c'est  un  ^ét  qui  n'épargne  personne, 
Que  rien  n  ett  ici-bas  neureux  parfaitement, 
£t  qu'on  ne  peut  au  monde  avoir  contentement 
Qu'un  funeste  malheur  aussitôt  n'empoisonne! 

La  santé  de  mon  prince  en  la  guerre  étoit  bonne , 
Il  vivoit  aux  combats  conune  en  son  élément; 
Depuis  que  dans  la  paix  il  régne  absolument , 
Tous  les  jours  la  douleur  quelque  atteinte  lui  donne  l 

Dieux ,  à  qui  nous  devons  ce  miracle  des  rois, 
Qui  du  bruit  de  sa  gloire  et  de  ses  justes  loi» 
Invite  à  l'adorer  tous  les  yeux  de  la  terre , 

Puisque  seul  après  vous  il  est  notre  soutien, 
Quelques  malheureux  fruits  que  produise  la  guerre. 
N'ayons  jamais  la  paix ,  et  qu'il  se  porte  bien  !     * 


0^ 
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SONNET 

A  MONSEIGNEUR  LE  DAUPHIN, 

•        •  • 

depuis  roi  Louis  XIII. 
1609. 

.V^UE  rhonneur  de  mon  prince  est  cher  aux  destinées  I 
Que  le  démon  est  grand  qui  lui  sert  de  support!  ^ 
Et  que  visiblement  un  favorable  sort    • 
Xient  ses  prospérités  lune  à  Tautre  enchaînées I 

é 
Ses  filles  sont  encore  en  leurs  tendres  années, 

Et  déjà  leurs  appas  ont  un  charme  si  fort, 

Que  les  rois  les  plus  grands  du  ponant  et  du  nord 

Brûlent  d'impatience  après  leurs  hyménées. 

Pensez  à  vous,  Dauphin;  j'ai  prédit  en  mes  vers 
Que  le  plus  grand  orgueil  de  tout  cet  univers 
Quelque  jour  à  vos  pieds  doit  abaisser  la  tête* 

Mais  ne  vous  flattez  point  de  ces  vaines  douceurs  : 
Si  vous  ne  vous  hâtez  d'en  faire  la  conquête, 
Vous  en  serez  frustré  paf  les  yeux  de  vos  sœurs. 
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SONNET. 

Épitàphe  de  mademoiselle  de  Gonti,  morte  douze 
ou  quatorze  jours  après  sa  naissance, 

1610. 

*1  u  yois ,  passant ,  la  sépulture 
D'un  chef-d'œuvre  si  précieux , 
Qu'avoir  mille  rois  pour  aïeux 
Fui  Ib  moins  de  sou  aventure. 

à 
O  qpiel  siffront  à  la  uature , 

Et  quelle  injustice  des  deux, 

Qu'un  moment  ait  fermé  les  yeux 

D'une  si  belle  créature  ! 

On  doute  pour  quelle  raison 
Les  destins  si  hors  de  saison 
î)e  ce  monde  l'ont  appelée  ; 

Mais  leur  prétexte  le  plus  beau, 
C'est  que  la  terre  étoit  brûlée 
S'ils  n'eussent  tué  ce  flambeau. 
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SONNET 

AU  ftoi  hèSri-lê-ghand, 

* 

pour  le  premier  ballet  de^  monsèîgîfieur  le  Dauphin  , 
dansé  au  mois  de  janvier  1610. 

Voici  de  ton  état  la  plus  grande  merveille, 
Ce  fils  où  ta  vertu  rdbit  si  .Vlvem^it  ; 
Approche-toi ,  mon  Pj^mce ,  et  vois  lé  mou;^ement 
Qu  en  ce  jeune  Dauphin  la  miisv|iie  févti^. 

Qui  témoigna  jamais  une  si  ju^te  oreille 
A  remarquer  des  tons  le  divefs  changement? 
Qui  J£yuis  à  les  suivre  eurt  tai\t  dé  jug^em^t , 
Ou  mesura  ses  pas  d'une  gracé  pareille? 

V 

Les  esprits  de  la  cour,  s'^ttachant  par  les  yeux 
A  voir  en  cet  objet  un  cbef-d  œuvre  des  (àenx , 
Disent  tous  que  la  France  est  moins  .qu'il  ne  mérite 

Mais  moi,  que  du  fîitur  Apollon  avertit, 

Je  dis  que  sa  grandeur  n'aura  point  de  limite. 

Et  que  tout  l'univers  lui  sçra  trop  petit. 
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SONNET 

A  LA  «EINÉ  MARIE  DE  1$|ÉDIGIS, 

< 

sur  la  mort  de  monseigneur  le  duc  d'Orléans , 

son  second  fiis. 

1611.    . 

C*  .       *  .    *'  . 

OKSOLEZ-VOX78,  madame)  ap^ëez  votre  plainte; 

La  France ,  à  qm  V03  yeux  tieimeiit  lieu  de  soleil,  • 

Ne  donHÎra  jamais  d'an  paisible  sommeil,    . 

Tant  que  sur  votre  front  la  douleur  sera  jleinte. 


t   • 


Rendez*i>vous  à  vous-même,  aeeurez  votre  crainte. 
Et  de  votre  vertu  rcfîevèz  cè,conseil; 
Que  souffrir  sans  murmure  e^  le  seul  apparâl  ,. 
Qui  peut  guérir  Tennui  donf  vous  êtes  atteinte* 


#••■ 


Le  ciel  y  en.<jui  votre.ame  a  kprné  ses  amours , 

Étoit  bien  obligé  de  vous  donnep  des  jours 

Qui  fussent  sans  orage  ^et  qui  n'eussent  point  d  ombre; 

* 

Mais  ayant  de  vos  fils  les  grançls  cœurs  découverts^ 
N'a-t-il  pas  moins  failli  d'çn  ^ter.  un  du  nombre , 
Que  d'en  partager  trois  en  un  seuljinivers? 


SONNETS.  a4^ 


SONNET. 

Épitaphe  du  même  4uc  d^Orléaas. 

i6u. 

Plus  Mars  que  Mars  de  la  Thrace , 
Mon  père  victorieux 
Aux  rois  les  plus  glorieux 
Ota  la  première  place. 

Ma  mère  vient  d'une  race 
Si  fertile  en  demi-dieux , 
Que  son  éclat  radieux 
ffljiutes  lumières  efface. 

Je  suis  poudre  toutefois, 
Tant  la  Parque  a  fait  ses  lois 
Égales  et  nécessaires. 

Rien  ne  m'en  a  su  parer. 
Apprenez ,  âmes  vulgaires , 
A  mourir  sans  murmurer. 
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SONNET 

A  M.  DU  MAINEs 
sur  ses  Œuvres  spirituelles. 

i6i  I. 

1  u  me  ravis ,  du  Maine ,  il  faut  que  je  Tavoue  ; 
Et  tes  sacrés  discours  me  charment  tellement, 
Que  le  monde  aujourd'hui  ne  m'étant  plus  que  boue^ 
Je  me  tiens  profané  d'en  parler  seulement. 

Je  renonce  à  Tamour,  je  quitte  son  empire, 
Etne  y/Bux  point  d'excuse  à  mon  impiété, 
Si  la  beauté  des  cieux  a  est  Tunique  beautéjgi^ 
Dônfon  m'orra^  janjais  les  merveilles  écrire. 

Caliste  se  .plaindra  de  voir  si  peu  durer 

La  forte  passion  qui  me  faisoit  jurer 

Qjn'elle  auroit  en  mes  vers  une  gloire  éternelle  : 

'  Louis  du  Matne,  baron  de  Chabatis.  Il  avoit  servi  dans  les  ar- 
méescki  roi  en  .qualité  d'ingénieur  et  d'aide-de-camp,  et  il  avoit 
été  lieutenant  d'artillerie  chez  les  Vénitiens.  De  retour  en  France , 
il  fpt  tué.,  prè^  des  JVIinimes  de  la  Place  Royale ,  par  M.  de  L'Enclos, 
pète  àe  la  célèbre  Ninon. 

»  M* entendra. 
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Mais  si  mon  jugement  n  est  point  hors  de  son  lieu, 
Dois-je  estimer  Tennui  de  me  séparer  d'elle 
Autant  que  le  plaisir  de  me  donner  à  Dieu? 
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SONNET 

A  LA  REINE  MARIE  DE  MÉDIGIS, 

pour  M.  de  La  Geppéde  %  premier  président  de  la  chambre 
des  comptes  de  Provence,  au  sujet  de  ses  Théorèmes 
spirituels  sur  la  vie  et  la  passion  de  Notre  Seigneur,  etc.  ^ 

1612. 

J  'estime  La  Geppéde,  et  Thonore,  et  Fadmire, 
Gommt  un  des  ornements  des  premiers  de  nos  jours  : 
Mais  qu'à  sa  plume  seule  on  doive  ce  discours, 
Certes,  sans  le  flatter,  je  n'oserois  le  dire. 

L'esprit  du  Tout-Puissant,  qui  ses  grâces  inspire 
A  celui  qui  sans  feinte  en  attend  le  secours , 
Pour  élever  notre  ame  aux  célestes  amours 
Sur  un  si  beau  sujet  l'a  fait  si  bien  écrire. 

'  Jean  de  La  Geppéde,  de  Marseille,  mort  à  Avignon,  au  moiâ 
de  JuiUet  i6a3. 

»  Ouvrage  imprimé  à  Tohlonse,  en  I&i3,  in-4°. 
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fieifie,  rhéur  xlé  ta  France  et  de  tout  IWivers, 
Qui  voyez  chaque  jour  tant  d'hoDunagés  divers  ^ 
Que  présente  la  muse  aux  pieds  de  votre  image;  ' 

Bien  (jue  votre  bonté  leur  soit  projMce  à  tous, 
Ou  je  n'y  connois  rien ,  ou,  devant  cet  ouvrage, 
Tous  n  en  vîtes  jamais  qui  fût  digne  de  vous. 

ê 

SONNET, 

Epitaphe  de  la  femme  de  M.  Puget  ' ,  qui  fut  dans  la  suite 

évéque  de  Marseille. 

1614. 
(Le  mari  parle.) 

VIELLE  qu'avoit  Hymen  à  mon  cœur  attachée, 
Et  qui  fut  ici-bas  ce  que  j'aiïnois  le  mieux , 
Allant  changer  la  terre  à  de  plus  dignes  lieux, 
Au  marbre  que  tu  vois  sa  dépouille  a  cachée. 

Gomme  tombe  une  fleur  que  la  bise  a  séchéë. 
Ainsi  fut  abattu  ce  chef-d'œuvre  d«s  cieux; 
Et,  depuis  le  trépas  qui  lui  ferma  les  yeux,    . 
L'eau  que  versent  les  miens  n  est  jamais  étanchée. 

"  Fils  de  M.  de  Pommease-Pujet ,  u*ésorier  de  Fépargne.  ÇÀrfèmme 
et  oit  fille  de  M.  Halle,  doyen  des  maîtres  des  comptes  de  Pai*is» 
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Ni  prières  ni  vœux  ne  m'y  pu]:^pt  servir; 
La  rigueur  de  la  mort,  se  voulut  assouvir, 
Et  mpn  affection  n'ei^.put  av<N;f  dispense. 

Toi  dont  la  piété  vient  sa  to^lbe  honortr. 
Pleure n^on  infortune;  et»  pour  ta  récompense, 
Jamais  autre  douleur  ne  te  fasse  pleurer! 


ÉPJGRA'MME 

au  nom  de  M.  Puget ,  ponr  sertir  de  dédicace  à  Fépitaplie 

,  -précédeblei  ^ 


y 


t6i4. 


t 


'* 

jDelLe  ame  ^i  fus  nton  flambeau , 

Reçois  rhonneur -qu'en  ce  tombeau 

Je  suis  obligé  dé  tè  rendre.    * 

Ce  que  je  fais  te  sert  de  peu ,  ' 

Mais  au  moins  tu  vois  en  la  csndre 

Comme  jJen  conserve  le  feu. 


-      .      ' 
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SONNET •    , 

A  MADAME  LA  PRINCESS^  DE  COÎ«TI. 

t 

1619. 

R.AGE  de  mille  rois ,  adorable  Priacesse ,    • 
Dont  le  puissant, appui  de  faveurs  m^a  comblé, 
S^aut-il  qu'il  la  fin  j'acquitte  ma  promesse, 
Et  m^allége  du  faix  dont  je  suis  acoiblé. 

Telle  que  notre  siècle  aujourd'hui  vous  regarde, 
Merveille  incomparable  «n  toute  qualité,     . 

« 

Telle  je  me  résous  de  vou$  bailler^ep  garde 
Aux  fastes  éternels  de  la  postérité.  ^ 


*  ' 


Je  sais  bien  -quel  effort  cet  ouvrage  demande  : 
Mais  si  la  pesanteur  *d  une  charge  si  grande  "* 
Résiste  à  mon  audace  et  me  la  refroidit , 

Vois-je  pas  yos  bontés  à  mon  aide  paroître, 
£t  parler  dans  vos  yeux  jm  signe  qui  me  dit 
Que  c'est  assez  payer  que  de  hîptf  reconnoître? 


SONNETS.  a55 


SONNET 

A  MONSEIGNEUR  LE  DUC  D'ORLÉANS  ^ 

1 62 1 . 

JVlusEs ,  quand  finira  cette  longue  remise 
De  coiiteiiter  Gaston  et  d'écrire  dé  lui? 
Le  soin  que  vous  avez  de  la  gloire  d'autrui 
Peut-il  mieux  s'employer  qu'à  si  belle  entreprise? 

En  ce  malheureux  siècle  où  chacun  vous  méprise, 
Et  quiconque  vous  sert  n'en  a  que  de  l'ennui, 
Misérable  neuvai^e ,  où  sera  votre  appui , 
S'il  ne  vous  tend  les  mains  et  ne  vous  favorise? 

Je  crois  bien  que  la  peur  d'oser  plus  qu'il  ne  faut , 
Et  les  difficultés  d'un  ouvrage  si  haut^ 
Vous  ôtent  le  désir  que  sa  vertu  vous  donne  : 

Mais  tant  de  beaux  objet3  tous  les  jours  s'augmentànts, 
Puisqu'en  âge  si  bas  leur  nombre  vous  étonne, 
Conmie  y  foumiresrvous  quand  il  aura  vingt  ans? 

'  Gaston,  duc  d'Orlëaus,  frère  de  Louis  XIII. 


Se  LIVREIV. 


SONNET 

.  AU  ROI  LOUIS  xni, 

après  la  guerre  de  1621  et  1623  contre  les  j^ug^enotii.' 

1623. 

JVlusks,  je  suis  confus;  mon  devoir  me  convie  ^ 
A  louer  de  mon  roi  les  rares  qualités  -^ 
Mais  le  mauvais  destin  qu'ont  les  témérités 
Fait  peur  à  ma  foiblesse,  et  m'en  ôte  Tenvie. 

A  quel  front  orgueilleux  n'a  Faudace  ravie 
Le  nombre  des  lauriers  qu'il  a  déj^  plantés? 
Et  ce  que  sa  valeur  a  fait  en  deux  étés 
Alcide  Feût-il  fait  en  deux  siècles  de  vie? 

il  arrivoit  à  peine  à  l'âge  de  vingt  ans , 
Quand  sa  juste  colère  assaillant  nos  Titans 
Nous  donna  de  nos  maux  l'heureuse  délivrance. 

Certes ,  ou  ce  miracle  a  mes  sens  éblouis , 

Ou  Mars  s'est  mis  lui-méine  au  trône  de  la  France. 

Et  s'est  fait  notre  roi  sous  le  nom  de  Lo\iis. 
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SONNET 

A  M.  LE  CARDINAL  DE  RICHELIEU. 

A  ce  coup  nos  frayeurs  n  auront  plus  de  raison, 
Grande  ame  aux  grands  travaux  sans  repos  adonnée 
Puisque  par  vos  conseils  la  France  est  gouvernée, 
Tout  ce  qui  la  travaille  aura  sa  guérison. 

Tel  que  fut  rajeuni  le  vieil  âge  d'Éson, 
Telle  cette  princesse  en  vos  mains  résignée 
Vaincra  de  ses  destins  la  rigueur  obstinée, 
Et  reprendra  le  teint  de  sa  verte  saison. 

Le  bon  sens  de  mon  roi  m'a  toujours  fait  prédire 
Que  les  fruits  de  la  paix  combleroient  son  empire, 
Et  comme  un  demi-dieu  le  feroient  adorer  : 

Mais,  voyant  que  le  vôtre  aujourd'hui  le  seconde, 
Je  ne  lui  promets  pas  ce  qu'il  doit  espérer, 
Si  je  ne  lui  promets  la  conquête  du  monde. 


;»58  LIVRE  IV. 


SONNET 

AU  ROI  LOUIS  XIII. 

1624. 

C^'avec  Une  valeur  à  nulle  autre  seconde, 
Et  qui  seule  est  fatale  à  notre  guérison, 
Votre  courage ,  mûr  en  sa  verte  saison , 
Nous  ait  acquis  la  paix  sur  la  terre  et  sur  Fondie; 

Que  Fhydre  de  la  France,  en  révoltes  féconde. 
Par  vous  soit  du  tout  morte  ou  n'ait  plus  de  poison  : 
Certes  c'est  un  bonheur  dont  la  juste  raison 
Promet  à  votre  front  la  couronne  du  monde. 

Mais  qu'en  de  si  beaux  faits  vous  m'ayez  pour  témoin, 
Connoissez-le,  mon  Roi,  c'est  le  comble  du  soin 
Que  de  vous  obliger  ont  eu  les  destinées. 

Tous  vous  savent  louer,  mais  non  également  : 
Les  ouvrages  communs  vivent  quelques  années; 
Ce. que  Malherbe  écrit  dure  éternellement. 
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SONNET 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  LA  VIEUVILLE, 

surintendant  des  finances. 

1624- 

Il  est  vrai  y  La  Yieuville,  et  quiconque  le  nie 
Condamne  impudemment  le  bon  goût  de  mon  roi; 
Nous  devons  des  autels  à  la  sincère  foi 
Dont  ta  dextérité  nos  affaires  manie. 

Tes  soins  laborieux,  et  ton  libre  génie, 
Qui  hors  de  la  raison  ne  connoît  point  de  loi, 
Ont  mis  fin  aux  malheurs  qu'attiroit  après  soi 
De  nos  profusions  TefFroyable  manie. 

Tout  ce  qu'à  tes  vertus  il  reiste  à  désirer. 

C'est  que  les  beaux  esprits  les  veuillent  honorer, 

Et  qu'en  l'éternité  la  muse  les  imprime, 

J'en  ai  bien  le  dessein  dans  mon  ame  formé  : 
Mais  je  suis  généreux,  et  tiens  cette  maxime. 
Qu'il  ne  faut  point  aimer  quand  on  n'est  point  aimé. 


17- 
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SONNET 

pour  M.  le  cardinal  de  Richelieu,  premier  ministre 

d'état. 

1625  ou  1626. 

Peuples,  çà  de  Fencens;  peuples,  çàdes  victimes, 
A  ce  grand  cardinal,  grand  dbef-d  œuvre  des  cieux, 
Qui  n'a  but  que  la  gloire,  et  n  est  ambitieux 
Que  de  faire  mourir  Finsolence  des  crimes! 

A  quoi  sont  employés  tant  de  soins  magnanimes 
Où  son  esprit  travaille  ^t  fait  veiller  ses  yeux, 
Qu  à  tromper  les  complots  de  nos  séditieux, 
Et  soumettre  leur  rage  aux  pouvoirs  légitimes  >  ? 

Le  mérite  d'un  homme  ou  savant  ou  guerrier 
Trouve  sa  récompense  aux  chapeaux  de  kuuriei: 
Dont  la  vanité  grecque  a  donné  les  exemples  : 

Le  sien,  je  Tose  dire,  est  si  grand  et  si  haut, 

Que,  si  comme  nos  dieux  il  na  place  en  nos  temf^s. 

Tout  ce  qu'on  lui  peut  faire  est  moins  qu'il  ne  lui  faut. 

'  Les  hu^enots  commençoient  à  remuer. 
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SONNET 

sur  la  mort  de  son  fils  '. 
1628. 

Que  mon  fils  ait  perdu  sa  dépouille  mortelle^ 
Ce  fils  qui  fut  si  brave,  et  que  j*aimai  si  fort, 
Je  ne  Fimpute  point  à  Tinjure  du  sort. 
Puisque  finir  à  Thomme  est  chose  naturelle. 

Mais  que  de  deux  marauds  la  surprise  infidèle 
Ait  terminé  ses  jours  d'une  tragique  mort; 
En  cela  ma  douleur  n'a  point  de  réconfort, 
Et  tous  mes  sentiments  sont  d'accord  avec  elle. 

O  mon  Dieu ,  mon  Sauveur,  puisque  par  la  raison 
Le  trouMe  de  mon  ame  étant  sans  guérison. 
Le  vœu  de  la  vengeance  est  un  vœu  légitime. 

Fais  que  de  ton  appui  je  sois  fortifié; 

Ta  justice  t'en  prie,  et  les  auteurs  du  crime 

Sont  fils  de  ces  bourreaux  qui  t'ont  crucifié. 

'  Voyez  la  Vie  de  Malherbe. 
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SONNET 

sur  la  mort  d'un  ^ntilhomme  qui  fut  assassinéK 

Belle  ame,  aux  beaux  travaux  sans  repos  adonnée, 
Si  parmi  tant  de  gloire  et  de  contentement 
Rien  te  fâche  là-bas,  c'est  Fennui  seulement 
Qu'un  indigne  trépas  ait  clos  ta  destinée. 

Tu  penses  que  d'Ivry  la  fatale  journée, 
Où  ta  belle  vertn  parut  si  clairement, 
Avecque  plus  d'honneur  et  plus  heureusement 
Auroit  de  tes  beaux  jours  la  carrière  bornée. 

Toutefois,  bel  esprit,  console  ta  douleur; 
Il  faut  par  la  raison  adoucir  son  malheur, 
Et  telle  qu'elle  vient  prendre  son  aventure. 

Il  ne  se  fit  jamais  un  acte  si  cruel  : 

Mais  c'est  im  témoignage  à  la  race  future 

Qu'on  ne  t'auroit  su  vaincre  en  un  juste  dueL 

FIN    DU   LIVRE   QUATRIÈME. 


POÉSIES 

DE  MALHERBE 


LIVRE  CINQUIEME. 


EPI  GRAMME 

sur  le  portrait  d'Etienne  Pasquier^  avocat  au  parlement 
de  Paris,  que  l'on  avoit  peint  sans  mains  '. 

i585. 


Il  ne  faut  qu'avec  le  visage 
L'on  tire  tes  mains  au  pinceau  : 
Tu  les  montres  dan^)n  ouvrage, 
Et  les  caches  dans  le  tableau. 


'  Ce  portrait  fit  ëclore  beaucoup  de  vers  grecs,  latins,  frauçois, 
italiens,  et  provençaux,  dont  Pasquier  fit  imprimer,  en  1584)  à  Pa- 
ris, un  recueil  in-4^9  sous  ce  titre  :  La  main,  ou  OEuvres  poétiques 
faites  swr  la  main  dÉtimne  Pasquier^  etc. 
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EPIGRAMME 

sur  mademoiselle  Marie  de  Bourbon ,  fille  de  François 
de  Bourbon,  prince  de  Gonti,  et  de  Louise  Mar^erite 
de  Lorraine ,  fille  de  Henri  I,  duc  de  Guise! 

1610. 

JN  'égalons  point  cette  petite 

Aux  déesses  (pie  nous  récite 

L'histoire  des  siècles  passés;  ' 

Tout  cela  n  est  qu'une  dimièFe. 

Il  faut  dire ,  pour  dire  assez , 

Elle  est  belle  comme  sa  mère. 
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EPIGRAMME 

sur  la  Pucelle  d'Orléans ,  brûlée  par  les  Ang^lois< 

i6i3. 

JL'ennemi,  tous  droits  violant, 
BeUe  amazone,  en  vous  brûlant ^ 
Témoigna  son  ame  perfide  : 
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Mais  le  destin  n  eut  point  de  tort; 
Celle  qui  vivoit  c(Nmne  Alcide 
Devoit  mourir  conune  il  est  mort. 
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EPIGRAMME 

sur  ce  que  la  statue  én^ée  en  rhonneur  de  la  Pucelle ,  sur 
le  pont  de  la  ville  d'Orléans,  étoit  sans  inscription. 

i6i3. 

Passants,  yous  trouvez  à  redire 
Qu  on  ne  voit  ici  rwn  gravé 
De  Facte  le  pins  relevé 
Que  jamais  Thistoire  ait  fait  lire  :  > 
La  raison  qui  vous  doit  suffire, 
C'est  qu'en  un  miracle  si  haut 
Il  est  meilleur  de  ne  rien  dire 
Que  ne  dire  pas  ce  qu'il  faut. 
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ÉPIGRAMME 

pour  mettre  au-devant  des  Heures  de  la  vicomtesse 

d'Auchy. 

i6i4- 

X  ANT  que  vous  serez  sans  amour, 
Galiste,  priez  nuit  et  jour, 
Vous  n  aurez  point  miséricorde. 
Ce  n  est  pas  que  Dieu  ne  soit  doux  : 
Mais  pensez-vous  qu'il  vous  accorde 
Ce  qu'on  ne  peut  avoir  de  vous  ? 

ÉPIGRAMME 

sur  le  même  sujet. 
i6i4- 

jr  RiER  Dieu  qu'il  vous  soit  propice 
Tant  que  vous  me  tourmenterez. 
C'est  le  prier  d'une  injustice  : 
Faites-moi  grâce,  et  vous  l'aurez. 
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EPIGRAMME 

pour  mettre  au-devai^des  poèmes  divers  du  sieur 
de  Lortigfues,  Provençal  '. 

1617. 

\  ous  dont  les  censures  s'étendent 
Dessus  les  ouvrages  de  tous, 
Ce  livre  se  moque  de  vous  : 
Mars  et  les  Muses  le  défendent. 


EPIGRAMME 

sur  ime  imag;e  de  sainte  Catherine. 

1619. 

1^'art,  aifssi  bien  que  la  nature, 
Eût  fait  plaindre  cette  peinture  : 
Mais  il  a  voulu  figurer 

'  Aimibal  de  Lortigues,  de  la  ville  d'Apt,  étoit  un  soldat  qui  se 
méloit  de  versifier.  Ses  poésies  furent  imprimées  à  Paris,  chez  Jean 
Gesselin,  en  1627. 
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Qu'aux  tourments  dont  la  cause  est  belle 

à 

La  gloire  d'une  ame  fidèle 
Est  de  souffrir  sans  murmurer. 
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EPIGRAMME 

imitée  de  la  quarantième  du  sixième  livre  de  Martial. 

1619. 

Jeanne,  tandis  que  tu  fus  belle, 
Tu  le  fus  sans  comparaison;  . 
Anne  à  cette  heure  est  de  saison, 
Et  ne  vois  rien  si  beau  comme  elle. 
Je  sais  que  les  ans  lui  mettront 
Gomme  à  toi  les  rides  au  front, 
Et  feront  à  sa  tresse  blonde' 
Même  outrage  qu'à  tes  cheveux. 
Mais  voilà  comme  va  le  monde  : 
Je  te  voulus,  et  je  la  veux. 
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ÉPIGRAMME 

mise  au-Klevant  du  livre  intitulé  :  le  Pourtraict  de  FÉlo- 
quence  Françoise,  avec  dix  Actions  oratoires,  de  Jean 
du  Pré,  écuyer,  seigneur  de  la  Porte,  conseiller  du  roy, 
et  général  en  sa  cour  des  aydes  de  Normandie  '. 

1620. 

1  u  faux,  du  Pré,  d^  nous  pourtraire 
Ce  que  rélo<]uence  a  d'appas; 
Quel  besoin  a&'tu  de  le  faire? 
Qui  te  voit  ne  U  voit-il  pas? 

ÉPIGRAMME 

pour  servir  d'épitaphe  à  un  grand  ^. 

ÎÔHÎ, 

CiET  Absynthe  au  nez  de  barbet^ 
En  ce  tombeau  fait  sa  demeure. 

'  Ouvrage  imprimé  à  Paria,  chez  Jean  Levé({ae ,  iii-8«. 
*  Le  connétable  de  Luynes ,  mort  le  i5  décembre  i6a  i . 
.'  L*ab9yndke  est  aussi  appelée  ahiine;  de  là  cette  mauvaise  al* 
lusion. 
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Chacun  en  rit;  et  mm  j'en  pleure; 
Je  le  voulois  voir  au  gibet. 


INSCRIPTION 

pour  le  portrait  de  Gassandre,  maîtresse  de  Ronsard  '. 

i6a2. 

L'art,  la  nature  exprimant. 
En  ce  portrait  m'a  fait  telle; 
Si  n  y  suis-je  pas  si  belle 
Qu'aux  écrits  de  mon  amant. 


FRAGMENT 

pour  madame  la  marquise  de  Rambouillet. 

1624  OU  1625. 


Et  maintenant  encore  en  cet  âge  penchant 

Où  mon  peu  de  lumière  est  si  près  du  couchant, 

*  Cétoit  une  fille  de  Blois^  de  basse  condition,  qui  avoit  été  la 
maîtresse  de  Saint-Gelais. 
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Quand  je  verrois  Hélène ,  au  monde  revenue 

£n  Tétat  glorieux  où  Paris  Ta  connue , 

Faire  à  toute  la  terre  adorer  ses  appas , 

N'en  étant  point  aimé,  je  ne  Faimerois  pas. 

Cette  belle  bergère,  à  qui  les  destinées 

Sembloient  avoir  gardé  mes  dernières  années, , 

Eut  en  perfection  tous  les  rares  trésors 

Qui  parent  un  esprit  et  font  aimer  un  corps  : 

Ce  ne  furent  qu'attraits,  ce  ne  furent  que  charmes; 

Sitôt  que  je  la  vis  je  lui  rendis  les  armes  ; 

Un  objet  si  puissant  â)ranla  ma  raison; 

Je  voulus  être  sien ,  j'entrai  dans  sa  prison. 

Et  de  tout  mon  pouvoir  essayai  de  lui  plaire, 

Tant  que  ma  servitude  espéra  du  salaire. 

Mais  comme  j'aperçus  l'infaillible  danger 

Où,  si  je  poursuivois,  je  m'allois  engager, 

Le  soin  de  mon  salut  m'ôta  cette  pensée; 

J'eus  honte  de  In^er  pour  une  ame  glacée, 

Et,  sans  me  travailler  à  lui  faire  pitié, 

Restreignis  mon  amour  aux  termes  d'amitié. 


aya 
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INSCRIPTION 

pour  la  fontaine  de  Thôtel  de  Rambouillet. 

i6aSou  i6a6. 

VoiS'TU,  passant,  couler  cette  onde, 
Et  s'écouler  incontinent? 
Ainsi  fuit  là  gloire  du  monde, 
Et  rien  que  Dieu  n'est  permacient. 

FRAGMENT 

sur  la  pi:^se  de  la  Rochelle. 

JInfin  mon  roi  les  a  mis  bas, 

Ces  murs  qui  de  tant  de  combats 

Furent  les  tragiques  matières; 
La  Rochelle  est  en  poudre,  et  ses  champs  désertés 

N'ont  face  que  de  cimetières 
Où  gisent  les  Titans  qui  les  ont  habités. 
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FRAGMENT. 


liiLLE  étoit  jusqu'au  nombril 
Sur  les  ondes  paroissante, 
Telle  c[ue  Taube  naissante 
Peint  les  roses  en  avril. 


ÉPIGRAMME. 

lu  dis ,  Colin,  de  tous  côtés , 
Que  mes  vers,  à  les  ouïr  lire, 
Te  font  venir  des  crudités, 
Et  penses  qu'on  en  doive  rire. 
Cocu  de  long  et  de  travers. 
Sot  au-delà  de  toutes  bornes, 
Gomment  te  plains-tu  de  mes  vers, 
Toi  qui  souffres  si  bien  les  cornes? 


18 
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» 

ÉPITAPHE 

4'uii  gentilhomme  de  ses  amis,  qui  mourut  âgé 

de  cent  ans.  .    . 

N'attends,  passant,  que  de  ma  gloire 
Je  te  fasse  une  longue  histoire 
Pleine  de  langage  indiscret. 
Qui  se  loue  irrite  Tenvie  : 
Juge  de  moi  par  le  regret 
Qu'eut  la  mort  de  m'ôter  la  vie. 


ÉPITAPHE 

de  M.  d'Is ,  parent  de  Fauteur. 

ici  dessous  gît  monsieur  d'Is. 

Plût  or  à  Dieu  qu'ils  fussent  dix , 

Mes  trois  sœurs,  mon  père,  et  nt^naère. 

Le  grand  Éléazar  mon  frère, 

Mes  trois  tantes ,  et  monsieur  d'Is! 

Vous  les  noDuné-je  pas  tous  dix? 
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ÉPIGRAMME 

A  MONSIEUR  COLLETET, 

sur  la  mort  de  sa  sœur. 

Ën  vain,  mon  CioUelet,  tu  conjures  la  Parque 
De  repasser  ta  sœur  dans  la  fatale  barque; 
Elle  ne  rend  jamak  un  trésor  qu^elle  a  pris. 
Ce  que  Ton  dit  d'Orj^ée  est  bien  peu  véritable. 
Son  chant  n'a  point  forcé  Tempire  des  esprits , 
Puisqu'on  sait  que  l'arrêt  en  est  irrévocable. 
Certes,  si  les  beaux  vers  faisoient  ce  bel  effet, 
Tu  ferois  mieux' que  lui  ce  qu  on  dit  qu'il  a  fait. 


18. 


VARIANTES. 


1  ^ 

Page  10,  vers  6  et  suiv. 

Quel  orgueil  n'estimera  pas  ^ 
Sa  peine  assez  récompensée/ 
S'il  baise  la  terre  pressée 
Des  belles  marques  de  vos  pas? 

« 

Page  i4)  stance  m.  Au  lieu  de  ces  deux  vers  l 

Et  l'invite  à  prendre  pour  elle 
Une  légitime  querelle, 
ceux-ci  : 

Et  l'appelle  k  venger  l'ii^ure 
Que  lui  fait  un  voisin  parjure. 

Page  36.  Ode  à  M.  le  duc  de  Bellegarde,  stance  ii  : 

'  Les  Muses,  hautaines  et  braves, 
Gomme  filles  de  Jupiter, 
Ne  savent  que'c'eft  de  tfattar 
A  la  manière  des  esclaves. 

Page  ^7,  vers  3  et  suiv.  : 

Les  tiennes  (tes louanges)  vivront,  je  le  jure, 


Sans  que  jamais  rien  de  mortel 
Ait  pouvoir  de  leur  faire  injure. 
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Page  37 ,  vers  ao  et  suiv.  : 

Que  les  yeux,  troublés  de  plaisir. 
Ne  savent,  en  cette  peinture, 
Ni  que  laisser,  ni  que  choisir. 

Page  38,  vers  i4  et  suiv.  : 

A  qui  peut-il  être  inconnu' 
Que  toujours  les  tiens  ont  tenu 
Les  charges  les  plus  honorables 
Qu'espèrent  avecque.  raison. 
Sous  des  monarques  favorables, 
Ceux  qui  sont  d'illustre  maison?  ' 

Page  4o,  après  la  première  stance  : 

De  quelle  adresse  incomparable 
Ce  que  tu  faî«  n'est-il  réglé? 
Qui  ne  voit,  s'il  n'est  aveuglé,. 
Que  ton  discours  est  admirable?^ 
Et  les  charmes  de.  tes  bontés 
N'ont-ils  pas  sur  les  volontés 
Une  si  parfaite  puissance 
Qu'une  amte  ne  peut  éviter 
D'être  sous  ton  obéissance,  > 
Quand  tu  l'en  veux  solliciter? 

Page  4o,  stance  n  : 

Soit  que  l'honneur  de  la  carrière 
Tappelle  à  monter  un  cheval, 
Soit  qu'il  se  présente  un  rival 


\ 
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Pour  la  lice  oa  pour  la  barrière; 
Soit  que  tu  donnés  ton  loisir 
A  faire  en  quelque  autre  plaisir 
Luire  tes  grâces  nompareilles; 
Voit-on  pas  que  toute  la  cour 
Aux  spectacles  de  tes  merveilles 
Gomme  à  des  théâtries  accourt? 

Viennent  ensuite  dix  stances,  qui  ne  se  trouvent  pas 
dans  le  texte  : 

Quand  il  a  fallu  par  les  armes 
Venir  à  Fessai  glorieux 
De  réduire  ces  furieux 
Aveuglés  d'appas  et  de  charmes. 
Qui  plus  heureusement  a  mis' 
La  honte  au  front  des  ennemis; 
Et  par  de  plus  dignes  ouvrages 
Témoigné  le  mépris  du  sort 
Dont  sollicite  les  courages 
Le  soin  de  vivre  après  la  mort? 

Dreux  sait  bien  avec  quelle  audace 
Il  vit,  au  haut  de  ses  remparts. 
Ton  glaive,  craint  de  toutes  parts ^ 
Se  faire  abandonner  la  place; 
Et  sait  bien  que  les  assiégés. 
En  péril  extrême  rangés, 
Tenoient  déjà  leur  perte  sure, 
Quand,  demi-mort  par  le  défaut 
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Du  sang  yersé  d^une  blessure^ 
Tu  fus  remporte  de  l'assaut, 

La  défense  victorieuse 

D'un  petit  nombre  de  maisons , 

Qu'à  peine  avoit  clos  de  gazons 

Une  hâte  peu  curieuse  ; 

Un  camp,  venant  pour  te  forcer, 

Abattu  sans  se  redresser; 

Et  le  repos  d'une  province 

Par  un  même  effet  rétabli 

Au  gré  des  sujets  et  du  prince, 

Sont-ce  choses  dignes  d'oubli? 

Sous  la  canicule  enflammée , 

Les  bleds  ne  sont  point  aux  sillons 

Si  nombreux  que  les  bataillons 

Qui  fourmilloient  en  cette  armée; 

Et  si  la  fureur  des  Titans 

Par  de  semblables  combattants 

Eût  présenté  son  escalade. 

Le  ciel  avoit  de  quoi  douter 

Qu'il  n'eût  vu  régner  Ëncelade. 

En  la  place  de  Jupiter. 

Qui  vers  l'épaisseur  d'un  bocage 
A  vu  se  retirer  des  loups 
Qu'un  berger,  de  cris  et  de  coups, 
A  repoussés  de  son  herbage  : 
11  a  vu  ces  désespérés, 
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Par  ta  gloire  déshonorés , 
S'en  revenir  en  leurs  tranchées^ 
Et  ne  rester  de  leurs  efforts 
Que  toute  la  terre  jonchée 
De  leurs  blessés  et  de  leurs  morts. 

La  paix,  qui,  neuf  ans  retirée, 

Faisoit  la  sourde  à  nous  ouïr, 

A  la  fin  nouar  laissa  jouir 

De  sa  présence  désirée. 

Au  lieu  du  soin  et  des  ennuis 

Par  qui  nos  jours  sembloient  des  nuits, 

L'àg[e  d'or  revint  sur  la  terre, 

Les  délices  eurent  tieur  tour; 

Et  mon  roi,  lassé  de  la  guerre, 

Mit  son  temps  à  faire  l'aiAour. 

Le  nom  de  sa  chaste  Marie 
Le  travailloit  d'une  langueur 
Qu'il  pensoit  que,  pour  sa  longi 
Jamais  il  ne  verroit  guérie; 
Et,  bien  que  des  succès  heureux 
De  ses  combats  aventureux 
Toute  l'Europe  sût  l'histoire, 
Il  croyoit  en  sa  royauté 
N'avoir  rien,  s'il  n'avoit  la  gloire 
De  posséder  cette  beauté. 

Elle,  auparavant  invincible, 
Et  plus  dure  qu'un  diamant,. 
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S^apercevoit  qucf  cet  atnant 
La  faisoit  devenir  sensible. 
Les  doutes  que  les  femmes  font, 
Et  la  conduite  qu'elles 'ont  * 
Plus  discrète  et  plus  retenue, 
Contre  sa  flamme  combattant, 
Faisoient  qu'elle  étoit  moins  connue  : 
Mais  elle  étoit  gfrande  pourtant. 

En  l'heureux  sein  de  Igi  Toscane, 
Diane,  aux,  ombres  de  ses  bois , 
La  nourrissoit  dessoiis  ses  lois. 
Qui  n'enseignent  rien  de  profane. 
Tandis  le  temps  faisoit  mûrir 
Le  dessein  de  l'aller  quérir; 
Et  ne  restoit  plus  que  d'élire 
Celui  qui  seroit  le  Jason 
Digne  de  faire  à  cet  empire 
Voir  une  si  belle  toison. 

Tu  vainquis  en  cette  dispute, 
Aussi  plein  d'aise  dans  le  cœur  . 
Qu'à  Pise  jadis  un  vainqueur 
Ou  de  la  course  ou  de  la  lutte; 
Et  parus  sur  les  poursuivants. 
Dont  les  vœux  trop  haut  s'élevants 
Te  donnoient  de  la  jalousie. 
Gomme  dessus  des  arbrisseaux 
Un  de  ces  pins  de  Silésîe 
Qui  sont  les  mâts  de  nos  vaisseaux. 
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Page  4o  9  stance  m  :  *  ^ 

Quelle  pniklence  inestimable 
Ne  âs-tu  remsurcp]^  alors? 
Quels  ornements  d'ame  et  de  corps 
Ne  te  firent  trouver  aimable? 
Tbétis,  xfUfi  ta  grâce  ravit, 
Pleine  de  Qamme  te  si^^vit 
Autant  que  dura  ton  passage  ; 
Et  FAme  cessa  de  couler, 
Pl^in  àef  honte  (pi'en  so^,  rivage 
Il  n'avoit  do>qaoi  t^/ég&ler. 

*  ■ 

Page4i9  stance  ii: 

Par  combien  de  pareilles  marques 
Dont  on  ne  me  peut  démentir, 
Ai-je  de  quoi  te  garantir     ^ 
Contre  les  outrages  des  Parques? 
Mais  des  sujets  beaucoup  meilleurs 
Me  fontttourner*ma  route  ailleurs; 
Et  la  bienséance  des  choses 
M'avertit  qu'il  faut  qu'un  guerrier 
En  sa  couronne  ait  peu  de  roses  ^ 
Avecque  beaucoup  de  laurier. 

Page  4^  i  vers  3  et  suiv.  : 

Mais  s'il  n'eût  rien  eu  de  plus  beau, 
Son  nom,  qui  vole  par  le  monde, 
Fût-il  pas  cloi$  dans  le  tombeau? 
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Page  4^ ,  stance  m  : 

C'est  aux  magnanimes  exemples 

Qui,  dessus  la  scèlie  de  Mars, 

Sont  faits  au  milieu  des  hasards, 

•  "i 

Qu'il  appartient  d^avoir  des  temples; 

Et  c'est  là  que  je  veux  tiM)uver 

De  quoi  si,  dignement  graver 

Les  monuments  de  ta  mémoire , 

Que  tous  les  siècles  à  venir 

N'auront  point  de  nuit  assez  noire 

Pour  en  cacher  le  souvenir. 

« 

Page  43,  stances  i  et  11  : 

En  ce  long  temps  où  les  manies 
D'un  nombre  infini  de  mutins 
Poussés  de  nos  maCuvais  destins 
Ont  assouvi  leurs  tyrannies, 
Qui  peut  se  vanter  comme  toi 
D'avoir  toujours  gardé  sa  foi 
Hors  de  soupçon  comme  de  crime  ; 
Et,  d'une  forte  passion, 
Haï  l'espoir  illégitime  ' 
De  la  rebelle  ambition? 

Tel  que  d'un  effort  difficile   ' 
Un  fleuve  par-dessous  la  mer, 
Sans  que  son  flot  devienne  amer. 
Passe  de  Grèce  en  la  Sicile; 
Il  ne  sait  lui-même  comment 
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n  peut  couler  si  nettement; 
Et  sa  fugitive  Aréthuse,  ^ 

Coutumière  à  le  mépriser, 
De  ce  miracle  est  si  confuse 
Qu'eUe  s'accorde  à  le  baiser. 

Page  45  9  stance  m  : 

Ainsi  toujours  d'or  et  de  soie 
Ton  Âge  dévide  son  cours; 
Ainsi  te  naiaseilt  tous  les  jours 
Nouvelles  matières  de  joie  ; 
Et  les  foudres  accoutumés 
De  tous*  les  traits  envenimés 
Que  par  lar  fortune  contraire 
L'ire  du  ciel  fait  décocher, 
De  toi,  ni  de  Term^,  ton  frère, 
Ne  puissent  jamais  approcher! 

■ 

Page  52,  stance  m,  vers  5  et  suiv.  : 

Et  quand  j'aurai  peint  ton  image, 
Gomme  j'en  prépane  l'ouvrage,. 
Sans  doute  on  dira  quelque  jour  : 
Quoi  que  d'Apelie  on  nous  raconte, 
Malherbe  pouvoit  à  sa  honte 
Achever  la  mère  d'Amour. 

Page  ip5,  stance  iv: 

« 

Qu'auf  ois-je  fait  aux  dieux  pour  avoir  eu  la  peine 
D'attacher  mon  espoir  à  la  poursuite  vaine 
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D'ane  maîtresse  ing[rate,  à  qui  mon  amitié 
rTeût  su  faire  piti^? 

Page  lia,  stance  i  : 

Ta  douleur,  Glëophon,  sera  donc  incurable, 

Et  les  sag^  discours 
Qu'apporte  à  Fadoucir  un  ami  secowrable 

L'enaigrissent  toujours. 

Stance  m  : 

J'ai  su  de  son  e^rit  la  beauté  naturelle; 

Et  si  par  du  mépris 
Je  Toulois  t'empécher  de  soupirer  pour  elle, 

Je  serois  mal  appris. 

dette  stance  étoit  suivie  de  celle-ci  : 

Nul  autre  plus  que  moi  n'a  fait  cas  de  sa  perte 

Pour  avoir  vu  ses  mœurs, 
Avec  étonnement  qu'une  saison  si  verte 

Portât  des  fruits  si  meurs. 

Page  ii3,  stance.i: 

Mais  elle  étoit  du  monde,  où  les  plus  belles  choses 

Font  le  moins  de  séjour; 
Et  ne  pouvoit  rosette  être  mieux  que  les  roses 

Qui  ne  vivent  qu'un  jour. 

Page  1 14)  stance  m  : 

Mais  lorsque  la  blessure  est  eh  lieu  si  sensible , 
n  faut  que  de  tout  point 
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L'homme  cesse  d'être  homme,  et  n'ait  rien  de  passible, 
S'il  ne  s'en  émeut  point. 

Page  116,  stance  m  : 

La  mort  d'un  coup  fatal  toute  chose  moissonne; 

Et  l'arrêt  souverain 
Qui  veut  que  sa  rigueur  ne  connoisse  personne 

Est  écrit  en  airain. 

Pages  i85,  186,  dernier  yers  et  suiv.: 

Vos  pénibles  travaux,  par  qui  nos  pâturages 
Sont  encore  en  leur  gloire,  en  dépit  des  orages 
Qui  les  ont  désolés. 

Page  209,  vers  2  et  3  : 

Son  état  le  plus  ferme  est  l'image  de  l'onde, 
Que  toujours  quelque  vent  empêche  de  calmer. 

Page  212,  vers  i4  et  i5. 

Mais  que  la  cause  de  leurs  plaintes 
Porte  de  si  vives  atteintes. 

Page  243,  vers  8  et  9. 

La  fâcheuse  rigueur  des  lois  de  votre  empire 
Étonne  mon  courage,  et  fait  que  je  soupire. 

Page  246,  stances  11  et  m  : 

L'experte  main  de  la  nature 


a88  VARIANTES. 

Et  le  soin  propice  des  cieux 
Jamais  ne  s'accordèrent  mieux 
A  former  une  créature. 

On  doute  pourquoi  les  destins, 
Au  bout  de  quatorze  matins, 
De  ce  monde  Font  appelée. 

Page  ^68,  vers  8  et  9. 

Gomme  à  toi  les  ans  lui  mettront 
Quelque  jour  les  rides  au  front. 

Page  271,  vers  3: 
Pleine  autant  que  jamais  de  charmes  et  d'appas. 


FIN   DES    VARIANTES. 


LETTRES 


CHOISIES 


DE  MALHERBE. 


■< 


I. 

A   M.    L'ÉVÉiJUE   D'ÉVREUX». 

Monsieur, 

Il  y  a  huit  ou  dix  mois  que  je  fus  averti  qu  au  der- 
nier voyage  de  Lyon ,  vous  trouvant  un  soir  au  sou-^ 
per  du  roi ,  sur  un  discours  qui  se  présenta ,  vous 
prîtes  occasion  de  me  nommer  à  sa  majesté,  et  le 
fîtes  avec  des  termes  qui  furent  jugés  de  ceux  qui  les 
ouïrent  ne  pouvoir  partir  que  d'une  singulière  et  du 
tout  extraordinaire  affection  en  mon  endroit.  Ce  rap- 
port j  qui  me  fut  fait  premièrement  par  un  gentil- 
homme de  mes  amis ,  me  fut,  à  n'en  mentir  point, 
une  merveille  si  grande,  que  je  ne  pense  avoir  jamais 
rien  ouï  de  quoi  je  demeurasse  plus  étonné.  Je  ni- 

'  Jacques  Davy  Duperran ,  élu  cardinal  en  i6o4>  Yoy.  la  Notice. 
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gnorois  pas  combien  le  bienfaire  est  un  doux  exer- 
cice aux  âmes  généreuses,  et  savois  bien  quen  la 
vôtre  cette  qualité  se  trouvoit  aussi  admirable  qu'en 
nulle  autre.  Mais ,  étant  de  si  longue  main  accoutumé 
de  vivre  parmi  les  épines,  que  je  ne  pouvois  tenir 
une  rose  que  pour  un  songe  ou  pour  un  prodige,  si 
je  vous  estimois  capable  de  faire  une  notable  cour- 
toisie ,  je  ne  le  pensois  nullement  être  de  la  recevoir. 
Toutefois  ce  même  avis  m'ayant  été  confirmé  par 
une  infinité  de  personnes  d'honneur,  qui  ^e  disoient 
y  avoir  été  présentes ,  il  faut  que  je  le  tienne  pour  vé- 
ritable, et  que,  contre  ma  coutume,  je  me  lâche  à 
quelque  vanité.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  beaux  esprits  au 
monde  savent  combien  Faiguillon  de  la  gloire  a  la 
pointure  douce,  et  les  stoïques  même  nécriyent 
contre  elle  que  pour  l'acquérir.  C'est  pourquoi,  si  je 
me  réjouis  d'avoir  été  loué  d'une  bouche  que  toutes 
les  bouches  du  monde  confessent  ne  pouvoir  assez 
louer,  je  ne  pense  rien  faire  qui  aif  besoin  d'être  jus- 
tifié. Tout  ce  qui  me  travaille  et  qui  me  trouble ,  c'est 
l'envie  que  j'avoi»  de  trouver  des  paroles  de  recon- 
noissance  qui  fussent  aucunement  proportionnées  à 
l'obligation.  Mais  puisque  ce  m'est  chose  si  difficile 
et  que  d'ailleurs  la  dissimulation  de  ce  qui  s'est  passé 
en  un  lieu  si  célèbre  ne  me  peut  être  que  malhonnête 
et  mal-assurée,  je  me  résoudrai,  pour  le  meilleur 
expédient ,  de  recourir  "à  votre  même  bonté ,  qui , 
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n'ayant  point  usé  de  sa  courtoisie  selon  la  petitesse 
de  mon  mérite,  n'en  exigera  point  aussi  le  remercie- 
ment selon  la  grandeur  du  bienfait.  J'ai  toujours  tenu 
ma  servitude  une  offrande  si*  contemptible ,  qu'à 
quelque  autel  que  je  la  porte ,  ce  n'est  jamais  qu'avec 
honte ,  et  d'une  main  tremblante.  Vous  pouvez  estL 
mer,  monsieur,  ce  que  je  dois  faire  en  votre  endroit, 
et  en  cette  occasion.  Telle  qu'elle  est,  je  vous  la  dé- 
die avec  la  même  dévotion  et  aux  mêmes  lois  que  les 
<^oses  qui  sont  dédiées  aux  temples,  c'est-à-dire 
pour  ne  l'en  pouvoir  jainais  retirer  qu'avec  sacrilège* 
Si  la  fortune ,  par  quelque  voie  digne  de  sa  bizarrerie , 
me  vouloit  donner  moyen  de  vous  en  rendre  quelque 
preuve,  ofe  seroit  une  gratification  à  laquelle  je  don- 
nerois  très  volontiers  tout  ce  que  j'en  ai  jamais  reçu 
d'injure  par  le  passé.  Je  suis  ici  accroché  encore 
pour  quelques  jours  à  deux  ou  trois  mécJiants  pro- 
cès ,  et  n'attends  que  d'avoir  trouvé  quelque  fil  à  ce 
labyrinthe  pour  m'en  retourner  en  nos  quartiers.  Ce 
ne  sera  pas  sans  vous  aller  baiser  les  mains,  en  quel- 
que part  que  vous  serez ,  et  vous  témoigner  à  quel 
prix  je  mets  l'honneur  de  vos  bonnes  grâces.  Conti- 
nuez-les-moi,  s'il  vous  plaît,  monsieur;  et,  puisque 
mon  impuissance  me  défend  toute  autre  chose ,  con- 
tentez-vous que  je  prie  Dieu,  comme  je  fais  de  tout 
mon  cœur,  pour  l'accroissement  de  vos  prospérités. 

D*Aix,  ce  9  de  novembre  i6oi. 
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1. 

A   M.    DE   TERMES. 


x\IONSI£UR, 


Je  viens  d'apprendre  la  perte  que  vous  avez  fefte 
de  M.  votre  fils  ;  et  celui  même  qui  m'en  a  donné  la 
nouvelle  m'a  donné  cette  vanité,  que  de  tous  ceim 
qui  en  cette  occasion  vous  consoleront,  il  croit  que 
je  suis  celui  que  vous  écouterez  le  plus  volontiers ,  et 
qui  aura  le  plus  de  pouvoir  sur  votKe  esprit.  Je  sais 
bien,  monsieur,  qu'il  n'y  a  si  mauvais  père  qui  sans 
quelque  regret  puisse  être  privé  du  plus  mauvais  fils 
qui  soit  au  monde*  C'est  pourquoi ,  ayant  toujours  re- 
connu en -vous  un  parfaitement  bon  naturel,  et  en 
M.  votre  fils  des  qualités  parfaitement  aimables ,  je 
ne  veux  pas  nier  qu'en  la  nouveauté  de  cet  accident 
vous  ne  fussiez  extrêmement  insensible  si  votre 
ennui  demeuroit  en  la  médiocrité.  Les  amitiés  que 
les  opinions  nous  impriment  commencent  légère- 
ment et  finissent  de  même;  un  foible  soupçon  les 
ébranle ,  une  petite  offense  les  ruine  :  celles  qui  ont 
^  leur  naissance  dans  les  sentiments  de  la  nature  s'at^^ 

tachent  en  nous  avec  des  racines  si  profondes,  qu'il 
n'y  a  qu'une  violence  prodigieuse  qui  soit  capable 
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de  les  enarracher.  Mais ,  après  tout,  monsieur,  quand 
vous  vous  serez  dbaudonné  au  désespoir,  et  que, 
pour  complaire  à  votre  douleur,  vous  aurez  déso- 
bligé tous  ceux  qui  vo|is  prient  de  la  diminuer,  dou-* 
te2-vous  que  le  temps  n'obtienne  de  vous  cexjue  ^ÊÊk 
n aurez  pas  voulu  aecorder  à  la  raison?  Vous  scfSz 
beaucoup  perdu ,  je  lavoue;  ce  seroit  un  compliment 
injurieux  devouloi^r,  pour  faire  cesser  vos  plaintes, 
calomnier  œlui  pour  .qui  vous  les  faites  :  mais  avec 
quel  prétexte  pouviez-vous  espérer  de  ne  le  perdre 
jaaMÛs  ?  J'sû  bien  certes  ouï  parler  de  quelques  per- 
sonnes, voire  de  quelques  races  à  qui  Dieu  a  donné 
des  privilèges  extraordinaires  ;  mais  de  celui  de  ne 
mourir  pas ,  je  suis  encore  à  en  voir  le  premier  exem- 
ple. Bem^ttez-vous  devant  les  yet^x  toutes  les  mai- 
sons que  vous  connoissez  :  en  trouverez-vous  une  où 
vous  n-ayez  vu  des  lannes  pour  le  même  sujet  qui 
est  auje^rd'hut  la  cause  des.  vôtres?  Laissons  là  les 
conditions  privées  :  s'il  y  a  quelque  chose  de  grand 
au  monde,  vous  m'accorderez;  qu'il  est  au  Louvre; 
et  cependant,  sans  nous  souvenir  des  choses  pas- 
sées ,  n'y  voyez-vous  pas  aujourd'hui  notre  très  bonne 
et  très  belle  reine  en  deuil  pour  la  mort  du  roi  son 
père?  père  de  qui  chacun  §ait  qu'elle  étoit  incompa^ 
rablemeat  aimée,  et  roi  qui  ne  tenoit  guère  moins 
que  la  quatrième  partie  du  monde  en  l'étendue  de 
ses  étatSrJïon ,  non ,  la  mort  n'est  ennemie  ni  d'un 
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peuple  ni  d'une  famille  ;  elle  est  ennemie  du  genre 
humain.  Et  comme  sa  nécessité  n  a  point  de  remède, 
sa  rigueur  n  a  pcnnt  aussi  d'exception.  Autant  de  Sm 
que  nous  voyons  les  portes  de  nos  voisins  tendue» 

taoir,  autant  de  fois  sommes-nous  avertis  que  les 
res  auront  le  même  parement  au  premier  jour.  Je 
sais  bien  que  vous  direz  que  c  est  Tordre  de  la  na- 
ture que  le  père  meure  premier  que  le  fils.  Il  est 
vrai  qu'il  n'y  a  père  ni  mère  qui  ne  tienne  le  même 
langage.  Mais  à  quel  prapos  voudroit-on  quela  mort 
^vît  les  affections  de  la  nature,  elle  qui  fait  pro- 
fession de  n'être  au  monde  que  pour  la  ruiner?  Les 
années  sont  toutes  de  douze  mois;  c'est  une  borne 
où  toujours  elles  arrivent,  et  qu'elles  n'outre-passent 
jamais.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  nos  vies;  leur  du- 
rée est  courte  ou  longue,  comme  il  plaît  à  celui  qui 
nous  les  donne.  Tantôt  il  arrache  le  fruit  en  sa  ver- 
deur,  tantôt  il  en  attend  la  maturité  »  tantôt  il  le  laisse 
pourrir  sur  l'arbre;  mais,  quoi  qu'il  fasse,  les  créa- 
tures doivent  cette  soumission  à  leur  créateur,  de 
croire  qu'il  ne  fait  rien  que  justement.  Il  n'offense 
ni  ceux  qu'il  prend  jeunes,  ni  ceux  qu'il  laisse  deve- 
nir vieux.  De  demander  pourquoi  il  fait  les  choses 
avec  cette  diversité,  c'est  une  question  dont  peut- 
être  nous  serons  éclaircis  quand  nous  serons  en  lieu 
où  la  lumière  sera  plus  grande.  Pour  cette  heure, 
nous  sommes  dans  les  ténèbres,  qui  nous,  rendent 
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nos  curiosités  inutiles.  U  y  a  des  sondes  pour  les 
abùnes  de  la  mer  :  il  n'y  en  a  pokit  pour  les  secrets 
de  Dieu;  Croyez-moi,  monsieur,  ôtez-vous  ce  trouble 
de  resprit;il  n  y  saurott  continuer  qu'à  là  diminution 
de  votre  honneur.  Vdus  avez  satisfait  à  la  mémoire 
du  fils  que  vous  avez  perdu;  pensez  à  ceux  qui  vous 
sont  demeurés.  Us  sont  branches  de  la  même  souche, 
et  vous  donnent  les  mêmes  espérances  ;  ayez-en  le 
même  soin,  et  vivez  pour  leur  donner  le  même  se- 
cours. Je  vous  en  conjure  par  cette  charité  qui  est  la 
cause  de  votre  enmii,  et  vous  en  conjure  encore  par 
Tafféction  extrême  que  vous  avez  toujours  portée  à 
madame  votre  femme.  Vous  lui  devez  toutes  sortes 
de  bons  exemples;  donnez-lui  celui  de  se  conformer 
à  la  volonté  de  Dieu;  et  craignez  que,  vous  voyant  si 
opiniâtre  à  Vous  affliger,  elle,  qui  est  d  un  sexe  où  il 
semble  que  la  tendresse  de  cœur  soit  une  louange , 
ne  se  porte  à  des  extrémités  qui  ajoutent  un  second 
malheur  à  celui  qui  vous  est  arrivé.  Finalement, 
monsieur,  souvenez^vous  que  vous  avez  un  frère', 
que  non  seulement  notre  cour,  mais  toutes  les  cours 
étrangères  prennent  pour  un  patron  de  vertu.  Vous 
lui  avez  des  obhgations  aussi  grandes  que  vous  te 
sauriez  desîter  d'un  père.  Portez-lui  ce  respect  de 
croire  que,  quoi  que  la  fortune  vous  ète,  vous  aurez 
toujours  assez  tant  qu  elle  vous  le  conservera.  Si,  à 

'  M.  de  Bellegarde. 
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ces  considérations,  qui  sans  doute  sont  essentielles, 
vous  en  voulez  ajouter  de  glorieuses ,  représentez- 
vous  rhonneiir  que  vous  fait  le  roi,  de  se  servir  de 
vous  aux  principales  charges  de  son  armée  ;  et  par  cet 
emploi  croyez  être  obligé  à  ne  connottre  poiint  d'in- 
térêt dpnt  vous  deviez  être  touché  comme  du  sien. 
Vous  le  voyez,  en  âge  de  dix-neuf  ans ,  sur  le  point 
de  terminer  une  affaire  si  épineuse,  que  jusqu^à  pré- 
sent un  homme  eût  sanblé  avoir  faute  de  sens  com- 
mun, qui  eût  seulement  parlé  de  la  commencer. 
Vous  avez  part  à  ses  travaux,  ayez-en  aux  jœes  que 
sa  prospérité  donne  aux  gens  de  bien,  et  vous  pré- 
parez aux  conquêtes  qu'indubitablement  il  va  fiiire, 
les  plus  grandes  et  les  plus  importantes  à  cette  cou- 
ronne que  jamais  ait  feites  aucun  de  ses  prédéces- 
seurs. Vous  avez  toujours  tellement  aimé  la  gloire^ 
que  quand  la  France  a  été  sans  brouilleries ,  vous  êtes 
allé  chercher  la  guerre  en  Hollande,  au  Piémont,  et 
généralement  par-tout  où  vous  Favez  pensé  trouver: 
ne  feites  point  qu'on  vous  demande  ce  qu'est  devenu 
votre  courage  en  cette  occasion.  Les  victoires  que 
nous  avons  sur  nos  ennemis  ne  sont  jamais  tdilement 
nôtres,  que  nou«  n'en  devions  une  partie  à  la  for- 
tune, ou  àl'assktancequi  nous  est  donnée  d'ailleurs: 
celles  qui  légftinl^ment  nous  appartiennent,  et  des- 
quelles personne  ne  prend  part  avec  nous,  sont 
celles  que  nous  avons  sur  nos  passions,  quand  en 
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dépit  d'elles  nous  gardons  nos  âmes  en  lenr  assiette , 
ou  les  y  r^nettons  bientôt  après  que  le  trouble  les 
en  a  fait  sortir.  Je  ne  suis  pas*  si  mal^-avisé  que  de 
Yous  penser  dire  des  choses  que  vous  ne  sachiez 
mieux  que  moi^  mais  Fincliftation  que  vous  avez  tou- 
jours eue  à  m'estimer  plus  cpie  je  ne  vaux,  et  me 
vouloir  plus  de  bien  que  je  n'en  mérite,  m'obligeant 
à  vous  rendre  toutes  sortes  de  devoirs ,  j  ai  pensé  que, 
sans  une  ingratitude  mamfeste ,  je  ne  pouvais  ne  con- 
tribuer quelque  chose  au  soulagement  de  votre  afflic- 
tion. Si  j  y  réussis,  j  aurai  tQucfaé  le  but  que  je  me 
propose;  sinon,  je  vous  aurai  pour  le  moins  fait  voir 
combien  vos  bonnes  graices  me  sont  chèreis,  et  com- 
bien je  désire,  monsieur,  que  vous  continuiez  de' 
m'aimer,  et  de  me  tçnir  pour  votre  très  hymble  et 
très  obligé  serviteur. 

3. 

A   M.    DE   TERMES. 

Monsieur, 

Je  suis  mieux  avec  la  fortune  que  je  ne  pensois , 
puisque  j  V  encore  Thonneur  que  vous  vous  souve-^ 
nez  de  moi.  J  V  serai  conmie  je  désire ,  quand  jç  vous 
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pourrai  témoigner  jusqu'où  m'a  touché  le  ressenti- 
ment d'une  faveur  aussi  peu  attendue,  que  certes  je 
reconnois  que  je  Tai  peu  méritée.  La  plainte  que  vous 
faites  de  mon  silence  mériteroit  bien  un  remercie- 
ment extraordiaaire.  Mais  ne  savez- vous  pas,  mon- 
sieur, quHl  ne  faut  rien  chercher  de  bon  chez  ceux 
qui  sont  malheureux  comme  je  suis ,  et  que  tout  les 
fuit,  jusqu'aux  parc4es  même  qui  ont  de  l'éclat? 
Gontentee-vous  qu'avec  un  langage  sans  orneo^Mit, 
comme  l'affection  est  sans  fard<,  je  vous  die  que  jus- 
qu'à la  moit,  au-delà  de  laquelle  on  ne  peut  rien  pro- 
mettre ,  les  obligations  que  j'ai  à  monseigneur  et  à 
vous  vivront  en  ma  mémoire,  et  en  mon  oœur  la 
dévotion  qu'elles  y  ont  produite  de  vous  être,  mon- 
sieur, très  humble  et  très  fidék  serviteur. 

A  Paris,  ce  i3  avril  161 3. 
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4. 

A   MADAME   DE   TERMES. 


Madame, 


J'ai  vu  depuis  huit  ou  dix  jours  une  lettre  où  vous 
me  faites  l'honneur  de  vous  souvenir  de  moi.  Je  vous 
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jure  que  œtte  faveur,  aussi  peu  attendue  que  méri- 
tée, m'a  tellement  surpris,  quelle  m'a  quasi  per- 
suadé de  faire  plutôt  semblant  de  ne  Favoir  point  re- 
çue, qu'en  le  confessant  ne  vous  remercier  pas ,  ni 
selon  m<m  devî^ir,  ni  selon  ma  volonté.  Quoi  que  c'en 
soit,  madame,  si^j'ai  failli  d'avoir  délibéré  làrdessus, 
je  le  répare  en  me  rangeant  du  côté  de  la  bonne  foi. 
Celui  qui  m'a  mis  en  cet  état  de  la  gloire  est  M.  de 
Raoan,  qui  est  ici  pour  demander  à  madame  de  Bel- 
legarde  ■  congé  de  se  msôier  avec  une  fitte  d'Ai^ou  ^ 
cpie  Ton  dit  être  a^ez  ricbe.  Cda  lui  étant  aecoisdé^ 
comme  je  crois  ^^1  sera  sans  beaucoup  de  peine,  il 
fait  compte  de  s'en  retourner;  tellement  que  si  quel- 
qu'un de  ses  amis  des  lieux  où  vous  êtes  a  envie  de 
daitser  à  ses  noces,  il  est  temps  qu'il  se  prépare. 
Pour  répithalame,  il  ne  lui  coûtera  rien;  il  fera  ses 
écritures  lui-même.  A|M:ès  cela,  adieu  les  Muses.Il 
aura  bien  à  monter  ailleurs  que  sur  Parnasse.  On  se 
prconet  force  ballets  à  ce  caréme^renant;  mais,  ma- 
dame, vous  n'y  serez  point,  et  par  conséquent  la 
Bourgogne  aura  quelque  ehose  de  plus  cpie  la  cour, 
au  jugement  de  tous  ceux  qui  ont  le  goût  bon,  et 
particulièrement  de  votre  très  humble  et  très  obéis- 
sant sei'vtteur. 

* 

Racan  étoit  cousin-germain  de  madame  de  Bellegarde. 
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5. 


Monsieur  , 


Il  est  certain  que  de  tous  ceux  qui  tâcheront  de 
vous  donner  quelque  consolation  au  malheiar  qui 
vous  est  arrivé,  il  y  en  aura  peu  qui  ne  le  fassent 
plutôt  par  une  louable  coutume  cpie  par  une  coor 
noissance  véritable  de  voire  afRiotion.  On  ne  parle 
guère  bien  des  choses  que  quand  on  en  parle  par 
expérience.  J'ai  fait  autrefois  une  perte  semblable  à 
celle  que  vous  venez  de'feiipe.  C'eôt  potirqiîèi,  mon- 
sieur, prenant  sur  le  sentiment  que  j'en  eus  alors  la 
mesure  de  cehii  que  vous  avez  à  cette  heure^  je  ne 
vois  pas  que,  sans  vous  fisiireun  déplaisir  extrémiB,  il 
soit  possible  de -rien  condamner  en  f  extrémité  de 
'votre  douleur.  61  eXLe  r était  cevqn'elle  est,  elje  ne  se- 
rait pas  ce  qu'elle  doft  être.'  Les  rois  veillent  pour 
tout  le  monde  quaad  ils  vivent;  et,  par  cette  raison, 
quand  ils  meurent  tout  le  monde  est  tâ[m.de  les  re- 
gretter. Mais,  en  cette  concurrence  de  personnes  af- 
fligées, qui  doute  que  ceux  à  qui  durant  leur  vie  ils 
ont  fait  des  gratifications  particulières  ne  soient  en 
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leur  mort  o^igés  de  se  montrer  les  plus  a^Higés,  et 
s'estimer  vaincus  si  qu^elqu  un  est  arrivé  jusqu'à  ce 
point  de  les  avoir  égalés?  Je  ferai  donc,  monsieur, 
tout  au  rebours  des  autres  dé  qui  vous  recevrez  le 
SEiéme  compliment  y  et  vous  avouerai  que,  sans  être 
incomparablement  touché  de  la  privation  d'un  si 
grand  et  si  bon  maître  comme  étoit  le  vôtre,  vous  ne 
pouvez  satisfaire  à  Thonneur  de  Tavoir  possédé.  Tout 
ce  que  j'ai  à  vous  dire,  et  que  vous  pouvez  ouïr  sans 
yous  faire  tort,  c'est,  monsieur^  que  vous  considériez 
la  foiblesse  des  choses  du  monde  que  nous  admirons 
comme  les  plus  fortes,  et  que,  sans  en  chercher  d'au- 
tres exemples,  \ous  la  considériez  en  celui  même 
que  vous  avez  aujourd'hui  devant  Ips  yeux.  Les  deux 
premiers  royaumes  du  monde,  à  Tenvi  l'un  de  l'au- 
tre, sepréparoient  aux  solennités  d'un  mariage  qu'ils 
venoient  de  contracter.  Notre  joie  et  la  vôtre  dispu- 
toient  à  qui  seroit  la  plus  généreuse  à  trouver  des  ma- 
gnificences convenables  à  la  majesté  du  sujet.  £t 

r 

voici  que ,  lorsque  nous  estimions  que  la  fortune  fut 
toute  nôtre,  elle  a  fait  voir.qu'elle  ne  l'étoit  pas  tant 
qu'elle  voulût  rien  .changer  aux  régies  ordinaires  de 
son  instabilité.  Jugez,  monsiem*,  par  cet  accident, 
quelle  fumée  c'est  que  la  gloire  du  monde,  et  le  peu 
de  sujet  que  nous  avons  d'en  faire  état.  Je  ne  doute 
pas  que ,  de  toutes  les  méditations  que  vous  pouvez 
faire  pour  votre  soulagement,  celle-ci  ne  soit  la  plus 
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utile.  Je. ne  TOUS  en  proppserai  donc  pojntd  autre. 
Seulement  ajouterai-je  (pie.  votre  v^rtu  n  étant  ni 
moins  connue  ni  moins  ai^fiée  du  fils  .qu'elle  a  été  du 
père,  VOU3  devez  vous  assurer  à  lavenir  de  la  oon* 
tinuation  des  mêmes  faveurs  que  vous  avez  eues«par 
le  passé.  Je  prie  Dieu,  monsieiu*,  de  tout  mon  cœur, 
qu'il  vous  en  fasse  la  grâce,  et  à  moi  celle  de  vous  té- 
moigner toute  1  affection  qui  se  peut  espérer  at  dési- 
rer de  votre  très  humble  et  très  affectionné  serviteur. 


6. 

A   MADAME   LA    MARQUISE   DE   MONTLORT. 

Madame, 

Vous  eussiez  eu  plus  tôt  de  mes  lettres,  si  j'eusse 
cru  que  plus  tôt  vous  eussiez  été  capab^  de  les  lire. 
Mais  certainement  jusqiies  ici  je  vous  estim(MS  si  jus- 
Ttement  occupée  à  regretter  votre  perte,  quejefaisois 
conscience  de  vous  interrompre ,  et  pensois  que,  sans 
vous  priver  d'un  contentement  extrême,  je  ne  pou- 
vois  essayer  de  diminuer  votre  douleur.  A  cette  heure 
quQ  vous  avez  eu  quelque  loisir  de  resserrer  le  dé- 
bordement de  vos  larmes,  et  recueillir  vos  esprits 
dissipés  en  la  nouveauté  de  cet  accident,  il  est  temps 
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que,  par  un  téiûpignage  de  compatir  avec  vous,  j'é- 
vite la  mauvaise  opinion  que  vous  pourroit  donner 
mon  silence,  et  vous  fasse  voir  que,  si  quelques  uns 
.  m'ont  précédé  en  la  diligence  de  plaindre  votre  afflic- 
tion^ pour  le  moins  ne  m'ont-ils  point  surpassé  en  la 
vérité  de  la  ressentir.  Il  faut  avouer ,  madame ,  que 
,  ce  me  seroit  un  labeur  fort  agréable ,  de  pouvoir  faire 
quelque  chose  pour  votre  consolation.  Votre  mal  en 
a  besoin  ;  vos  qualités  y  convient  tous  ceux  qui  vous 
connoissent,  et  l'affection  particulière  que  je  vous  ai 
vouée  semble  me  le  commander.  Ce  qui  m'en  em- 
pêche ,  c'çst  que  je  ne  crois  point  qu'aux  plus  belles 
paroles  du  monde  il  y  ait  assez  de  persuasion  pour 
adoucir  une  nécessité  si  amère,  comme  celle  où  vous 
êtes  aujourd'hui  réduite  de  ne  voir  jamais  ce  qu'au- 
trefois vous  avez  vu  avec  tant  de  plaisir.  Je  sais  bien 
qu'en  pareilles  occasions  une  des  raisonç  principales 
que  l'on  nous  propose,  c'est  la  condition  bienheu- 
reuse de  ceux  pour  qui  nous  sommes  affligés.  Mais 
serois-je  si  mauvais  estimateur,  ou  de  votre  mérite, 
ou  de  l'amour  que  feu  M.  le  marquis  vous  a  portée, 
que  je  pusse  douter  qu'au  milieu  même  de  la  béati- 
tude éternelle  il  ne  tourne  les  yeux  vers  la  terre ,  et 
qu'avec  quelque  soupir  il  ne  témoigne  que  les  joies 
du  ciel  ne  lui  sont  point  si  chères ,  qu'il  ne  lui  sou- 
vienne toujours  de  la  gloire  qu'il  a  eue  de  vous  pos- 
séder? Je  ne  veux  pas  nier  qu'en  la  compagnie  où  il 
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est  à  cette  heure  les  délices  qu'il  goûte  soient  infi-* 
nies;  mais  je  sais  bien,  madame ^  qu'il  en  avoit  d'in- 
comparables en  la  Tôtre.  C'est  pourquoi  y  de  vouloir 
que  vous  soulagiez  votre  malheur  par  la  considéra- 
tion de  sa  féhcité,  je  n  y  vois  point  d'apparence;  et 
de  vous  dire  qu'en  ce  qui  est  ordonné  par  des  lois  ir- 
révocables 9  le  seul  expédient  est  de  se  disposer  à  les 
souffrir,  je  vous  estime  trop  par-dessus  le  commun 
pour  vous  tenir  des  langages  si  vulgaires.  J'ai  perdu 
assez  de  choses,  qui  pcHit^tre  ne  m'ont  été  ôtées  que 
pour  me  châtier  d'une  fâcheuse  inclination  que  j'ai 
d'aimer  avec  trop  de  violence  :  mai»  toutes  les  remon- 
trances qu'on  m'a  su  faire  ne  m'ayant  jamais  de  rien 
servi ,  je  sereis  injuste  d'exiger  de  vous  une  résolution 
que  je  n'ai  pu  obtenir  de  moi-même.  Le  temps,  qui 
termine  toutes  choses,  a  été  mon  remède;  et  sans 
doute,  madame,  il  sera  le  vôtre,  quelque  eflBdrt  que 
votre  obstination  fasse  de  l'en  empêcher.  La  procé- 
dure en  est  len«e,  mais  le  succès  en  est  infaillible. 
Contribuez-y  ce  qui  dépend  de  vous.  Je  n'entends 
pas  que  vous  oubliiez  votre  mari.  Les  obligations  que 
vous  avez  à  toute  sa  maison  me  sont  trop  connues 
pour  vous  donner  un  si  mauvais  conseil ,  et  vous  trop 
sage  pour  le  recevoir.  Ce  que  je  veux ,  c'ej^t  que  vous 
défendiez  à  votre  mémoire  les  objets  qui  ne  le  vous 
peuvent  ramentevoir  qu'avec  ^mui.  L'humeur  mé- 
lancolique s'attache  volontiers  aux  imaginations  qui 
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1  entretiennent  Quand  il  vous  en  viendra  de  sem 
blables,  rejetez-les,  et  ne  recevez  que  celles  qui  vous 
exciteront  à  vous  div^tir.  Sur-tout,  madame,  voyez 
de  tirer  ce  profit  de  votre  dommage,  que  la  fortune 
qui  vous  a  surprise  vous  trouve  mieux  préparée  à 
Tavenir.  Vou^  êtes  jeune;  et  par  conséquent  ayant  à 
vivre  l^mg-temps,  il  est  vraisemblable  que  ce  com- 
bat n  est  pas  le  dernier  que  vous  aurez  avec  elle. 
Faites-liû  sentir  que  si  elle  a  eu  de  l'avantage  sur 
vous,  elle  ne  le  doit  pas  tant  à  sa  force  qu'à  votre 
nonchalance,  et  que,  lorsque  vous  serez  sur  vos 
gardes ,  elle  n'en  voudra  pas  à  vous  si  facilement. 
Considérez  en  votre  malheur  ce  que  vous  avez  tou- 
jours négligé  en  celui  des  autres;  que  le  verre  n  est 
point  si  fragile  comme  ce  qu'il  y  a  de  plus  ferme  en 
la  prospérité  des  hommes,  et  que  tous  ces  noms 
d'ombre,  songe,  vent,  et  fumée,  que  nous  donnons 
ordinairement  à  cette  misérable  vie,  sont  encore  de 

m 

trop  glorieux  titres ,  et  des  comparaisons  trop  élevées 
pour  exprimer  son  infirmité.  Ce  n'est  point  chose 
qu'il  vous  faille  représenter  avec  un  long  discours, 
veus  étant  la  vertu  si  naturelle  comme  elle  est,  et 
m^ne  ayant  devant  vous  l'exemple  de  madame  la 
comtesse,  qui  est  le  meilleur  que  je  vous  saurois  pro- 
poser. L'inconvénient  lui  est  commun  avec  vous; 
mais  l'expérience  qu'elle  a  des  choses  du  monde  lui 
a  donné,  sinon  plus  de  courage,  au  moins  plus  d'in- 
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struction  de  surmonter  les  adversités.  EUe  est  de- 
meurée si  droite  parmi  une  infinité  de  chutes  et  de 
ruines  qu'elle  a  vues  en  ce  malheureux  siècle,  que 
sans  lui  laire  injure  on  ne  sauroit  douter  qu'eUe  ne 
résiste  à  cette  infortune  aussi  victorieuaemeat  qu  a 
toutes  celles  qui  Tout  assaillie  par  le  passé.  C'est  là 
que  je  vous  remets,  et  à  lassistance  de  Dieu^  su  la- 
quelle il  n'y  a  rien  qu'une  helle  ame  comme  la  vôtre 
ne  doive  espérer.  Je  l'implore  pour  vous  de  tçut  mon 
cœur,  et  vous  supplie,  madame,  que  je  sois  toujours 
conservé  en  l'hoimeur  de  vos  bonnes  grâces ,  comme 
votre  très  humble  serviteur. 


A   M.   DE  GRILLON. 


Monsieur  , 

Vous  vivez  en  la  mémoire  de  tous  ceux  qui  ont 
l'honneur  de  vous  connoitre:  il  n'est  pas  raisonnable 
que  vous  soyez  moins  en  la  mienne,  ayant  des  occa- 
sions si  justes  et  si  pertinentes  comme  j'ai  de  vous  y 
conserver.  Ces  paroles  vous  témoigneront  comine  je 
l'ai  fait  jusqu'à  cette  heure,  et  comme  je  le  veux  con- 
tinuer à  l'avenir.  Elles  viennent  de  la  cour,  et  par 
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conséquent  sont  susp^otes  ;  mais,  ayant  à  se  présen- 
ter devant  le  plus  grand  et  plus  gloriHeux  courage  xjui 
soit  au  monde,  elle$  mit  quitté  Fartifice  et  Thypocri- 
sie,  pouT  lui  être  d'pBbmt  plus-agréables  qu'elles  se- 
ront selon  son  huuifcur.  Je  ne  vous  entretiens  pcnnt 
de  ce  que'neus  avons  ici  sur  le  tapis ,  pource  que  ce 
porteur  a  de  quoi  vous  satisfaire  de  ce  côté-là.  Bien 
vous  dirai-je  qu&.l'on  va  ici  entamer  des  affaires  où 
sans  doute  Ton  regrettera  votre  épée,  comme  la  plus 
brave  dont  la  France  ait  jamais  f;|it  peur  à  ses  enne- 
mis. Mais  vous  avez  assez  vécu  pour  autrui,  il  est 
temps  de  vivre  pour  vous-.  Faites-le,  mon^ur,  et 
Dieu  veuille  qîie  ce  soit  aussi  long-temps  comme  le 
désirent  ceux  qui  savent  votre  mérita,  et  entre  eux, 
avec  plus  de  passion  que  nul  autre ,  votre  très  humble 
•et  très  affectionné  serviteur. 


8. 

A   M... 


Monsieur, 


Je  ne  pensois  répondre  à  votre  première  lettre , 
que  le  gentilhomme  qui  me  Favoit  rendue  ne  s'en  re- 
tournât en  vos  quartiers.  Mais,  satis  mentir,  U:^^ 
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conde  me  serre  la  bouton  de  trop  près,  pour  me  dis- 
penser de  prendre  un  si  lopg  délai.  Vous  avez  une 
inclinationsi  naturelle  àia  cou|^isie  y  et  la  confirmez 
tellement  par  la  fréquentatidHde  M.  votre  beau- 
père,  qui  en  est  une  source  inépiidable,  que  tes  in- 
dignes même  en  ressentent  la  superfluité.  Je  suis  de 
ce  nombre  y  monsiem*;  mais  au  moins  ne  suis-je  pas 
de  ceux  que  le  désespoir  de  payer  la  dette  {Précipite 
à  la  méconnoissance  de  leur  obligation.  Il  vient  quel- 
quefois de  si  bonnes  années,  que  les  terres  les  plus 
stériles  récompensent  par  une  biHine  cueillette  ceux 
qui  prennent  la  peine  de  les  cultiver.  Il  en  sera  de 
même,  s'il  plaît  à  Dieu,  de  ma  mauvaise  fortune  à 
vous  rendre  Thonneur  que  vous  me  Eûtes  de  m'ai- 
mer.  En  cette  espérance,  je  vous  supplie,  monsieur, 
de  me  le  continuer,  comme  à  votre  serviteur  très 
humble  et  très  affectionné. 


-v«AV%/W«.  '•/%^\f%/%f^'\^\/\^%r%t^-\/%/*.'%/%/^m^'%/%/%'%/v\f%n/\/%/%/%/^%^,'%t%/%/V%/%/'%/%/%/%M/\f%/%/%/%/%/%. 


A   M. 


Monsieur  , 


Tant  que  votre  douleur  a  été  nouvelle,  étant  si 
raisonnable  comme  elle  étoit,  il  y  eût  eu  de  Tinjus- 
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tice  de  vous  empêcher  de  rendre  à  la  nature  ce  que 
les  plus  insensibles  n'ont  pas  le  ppuvoir  de  lui  re- 
fuser. Mais  certainement,  à  cette  heure  que  le  temps 
vous  doit  avoir  mis  hors  de  ces  termes ,  il  n'y  a  point 
d'apparence  que  vous  ne  vous  serviez*dè  votre  sa- 
gesse accoutumée  9  et  ne  preniez  en  vous  ce  que  vous 
donneriez  à  ceux  qu'un  pareil  accident  auroit  affligés. 
Tout  ce  que  nous  possédons  est  périss€d)le,  et  nous- 
mêmes  le  sommes  encore  plus  que  tout  ce  que  nous 
possédons.  Réveille^vous ,  monsieur,  en  la  considé-f 
ration  du  flux  et  reflux  des  choses  du  monde,  et  n'at-« 
tendez  point  d'ailleurs  ce  que  de  si  notables  exemples 
vous  doivent'avoir  appris  de  sa  vanité.  II  n'y  a  pas 
bien  long-temps  que  vous  vîtes  le  Louvre  troublé  du 
plus  effroyable  accident  que  k'inalheur  y  pouvoit 
faire  naître;  aujourd'hui  le  ballet  de  Madame  s'y  pré* 
pare  avec  une  magnificence  à  qui  l'on  croit  qu'il  ne 
se  vit  jamais  rieade  pareil.  S'ilplaît  à  Dieu,  il  en  sera 
de  même  de  votre  maison.  Réserve»-vo'us  à  cette  vi- 
cissitude  j  et  la  méritez  en  vous  conformant  à  la  vo- 
lonté de  celui  qui  ne  fait  jamais  rien  que  pour  notre 
salut.  C'est  de  sa  grâce  que  vous  en  doit  v^r  la  ré- 
solution. Je  la  lui  demande  pour  vous  ^  avec  une  af- 
fection  aussi  véritable  que  celle  dont  je  suis,  mon- 
sieur, votre  très  humble  et  très  obligé  serviteur. 
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lO. 

A  M... 

Monsieur  , 

C'est  le  crime  des  grands  seigneurs  et  des  belles 
dames  de  ne  se  travailler  guère  pour  la  conservation 
des  amitiés.  La  facilité  d'acquérir  ce*  quMs  nont 
poiiM;  leur  persuade  aisément  de  faire  peu  de  eas  de 
ce  qu'ik  ont.  Je  ne  suis ,  Dieu  merci ,  ni  Tun  ni  l'autre. 
Voilà  pourquoi  vous  offensez  la  nôtre,  si  vous  ne 
croyez  qucf  je  FhoBore  comme  votre  mérite  mr'y 
oblige.  Il  est  vrai  que  je  ne  vous  ai  point  écrit;  mais 
vous  savez  qu'il  eût  fallu  et»  faudroit  encore-' faire 
tourner  le  sas  pour  avoir  Je  vos  nouvelles'.  Assez  de 
gens  voits  témoigneront  avec  quel  soin  je  me  suis  ef- 
forcé d'en  apprendre;  mais,  ne  trouvant  personne 
qui  en  fut  mieux  informé  que  moi ,  je  me  stiis  résolu 
de  perdre  mon  temps  en  quelque  autre  besogne,  et 
ignorer  avec  patienibe  ce  que  je- ne  pouvois  recher*- 
cher  plus  vavant  qu'avec  trop  de  curiosité.  Si  vous 
aviez  d'aussi  pertinentes  raisons  de  votre  silence 
comme  j'ai  du  mien,  vous  n'eussiez  pas  pris  tant  de 
peine  de  vous  justifier  à  mes  dépens.  Vous  avez  écrit 
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en  assez  de  lieux,  pour  juger  que  vraisemblablement 
je  puis  avoir  vu  quelquhme  de  vos  lettres ,  et  que  par 
conséquent,  si  j'étois  plus  hargneux  que  je  ne  suis , 
j'aurois  de  quoi  gronder  à  bon  escient.  Mais  il  ne  faut 
pas  traiter  ses  amis  à  toute  rigueur.  C'est  beaucoup 
de  jeter  les  yeux  sur  leurs  fautes  :  ce  seroit  trop  de 
les  y  arrêter.  Et  puis  la  joie  de  voir  que  je  suis  con- 
serve en  votre  mémoire  vaut  bien  que  je  vous  quitte 
FappréhensicHi  que  vous  m'avez  donnée  d'en  être  ef- 
facé. Je  le  fais  de  bon  cœur,  et  vous  conjure  de  me 
tenir  la  pr^mes^  que  vous  me  faites  de^  continuer  à 
m  »mer.  G  est  à  cette  condition  que  je  continuerai  à 
être  toute  ma  vie  votre  très  bumbleserviteur.  Je  suis 
trop  vain  pour  rendre  mes  affections  gratuites,  et 
vous  trop  honnête  pour  les  demander  à  meilleur 
marché.  Vous  ne  me  dites  rien  de  votre  retour.  Si 
c'est  qu  il  ne  doive  être  de  long-temps ,  vous  avez  fait 
sagement  de  ne  gâter  point  les  douceurs  d^  votre 
lettre  par  le  mélange  de  cette  amertume.  Mais  aussi 
si  c'est  le  contraire,  vous  n'obligez  guère  ceux  qui 
vous  desirCQt,  de  leur  épargner  la  consolation  de 
vous  attendre.  Adieu ,  monsieur,  je  vous  baise  les 
mains. 
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II. 

Monsieur  , 

>  •         •  •        . 

Puisque  VOU5  desirez  que  la  cour  sôit  à  Paris ,  j'es- 
père que  hientôt  vous  auree  ce  contentement.  J'ai 
vu  cette  après*dinée  une  lettre  de  madaitte  la  prior 
cesse  de  Conti  à  madame  sa  mère ,  où  elle  leur  mande 
qu'au  quinzième  de  ce  moiâ^  leurs  majestés  seront 
bien  près  de  Paris,- si  elles  ny  sont  arrivées.  Noufe 
aurons  à  cette  heure-là  force  nouvelles,  et -vous  en 
aurez  votre  part.  Jusc|ue-là  ne  me  demandez  que  ce 
que  savent  tes  crocheteur$.  Le  4Qariage  *de  Monsei- 
gneur et  de  mademoiselle  de  ]Vfon1f>eQsier  fut  arrêté 
il  y  a  aiijourd'hui  huit  jours.  Je  crois  quJà  cette  heure 
l'affaire  est  faite.  Toute  la  cour  est  pleine  de  joies  j 
mais  elles  ne  sont  pas  toutes  d'une  mesure.  Je  crois 
qu'après  celle  de  la  mariée,  ^ui  sans  doute  est  in- 
comparable, il  n'y  en  a  point  de  plus  grande  que 
celle  de  la  reine-mère.  Cette  princesse  est  si  bonne 
que  les  vœux  de  tous  les  gens  de  bien  sont  que  sa  pos- 
térité soit  en  la  race  de  nos  rois  tant  que  la  France 
sera  France,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  fin  du  monde.  Je 
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sais  bien  que  nou$  en  aurons  du  côté  du  roi.  Car  à 
quel  propos  nous  imaginerions*nous  «me  stérilité  en 
un  roi  et  en  une  reine  tous  deux  en  la  fleur  de  leur 
âge,  bien  faits,  bien  composés  v  qui  ^s'aiment  avec 
passion,  et  qui,  puisque  rien  ne  se  fait  sans  la  béné- 
diction de  Dieu,  doivent  pour  leur  piété  se  la  pro- 
mettre autant  que  pinces  qui  jamais  aient  porté 
cette  couronne?  La  prudence  humaine  y  a  joué  son 
personnage;  c'est  aux  boas  destins  dff  la^^France  à 
faire  le  demeurant.  Je  prends  pour  boo^  augure  que 
Monse^neur  ait  fait  faire  sa  demande  par.  M.  le  pré- 
sident Le  Coigneux ,  son  diancolier.  Le  mtot  me  plaît, 
et  me  fait,  espérer  que  Ton  y  travaillera  comme  il 
faut.  Cette  nouvelle  est  assez  bonne  pour  tenir  lieu 
d'une  douzaine. 

■ 

A   M... 
MONSIEITR,  ' 

Je  suis  à  denû  glorieux  qu^  la  fortune  m  ait  fait  «re- 
cevoir quelque  commandement  de  vous  ^  je  le  s^rai 
tout-à-fait  quand  elle  m  aura  donné  le  Inoyen  de  vous 
témoigner  mon  affection.  Le  jour  même  que  votre 
paquet  me  fut  rendu ,  il  me  survint  quelque'  affaire 
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qui  m'èmpécha  de  pouvoir  bailler  votre  lettre  à  M.  le 
garde-des-sceaux.  Je  priai  M.  de  Peyresc  de  faire 
cet  office;  ce  qu'il  fit  selon  sa  courtoisie  aœoutumée. 
La  réponse  qu  il  en  eut, 'et  que  j'en  eus  m(H«méme 
lorsque  je  lui  eii  parlai ,  f«t  telle  que  je  Tavois  atten- 
due, et  que  véritablement  elle  se  devoit  attendre  de 
lui.  Je  sais'  bien  qu'il  est  malaisé  d'avoir  du  désir 
sans  avoir  aussi  de  la  peur.  Ce  sont  d«ux  passions 
cjui  ne  vont  guère  l'une  sans  l'autre.  Mais  vous  deviez 
penser  que  M.  le  prince  de  Piémont  avoit  à  démêler 
une  (usée  qui  le  touohoit  de  plus  près  que  celle  de 
ses  voisins,-  et  que  y  quafid  votre  partie  ei^eu  de  IHh- 
discrétion  assez  pour  l'en  importuner,  ce  prince^  avoit 
trop  de  jugement  pour  vcmlôir  hasarder  son  crédit 
en  une  chose  dont  le  succès  lui  étoit  si  mal  assuré. 
Tant  y  a  que  je  ne  suis  pas  d'avis  que  cette  appré- 
hension vous  empêche  de  dormir.  Je  ne  saurois  tn'i- 
maginer  que  vous  soyez  choqué  de  ce  côté-là  ;  et  quand 
vous,  le  seriez,  je  ne  vois  pas  que  ce  puisse  être  jus- 
qu'à vous  f;^ire  choir.  Tout  ce  que  vous  pouvez  es- 
pérer d'un  homme  sur  qui  vous  avez  un  pouvoir  ab- 
solu ,  espérez-le  de  moi,  s'il  vous  plaît,  non 'en  cette 
occasion  seulement,  mais  en  toutes. Je  fe  vous  jui'e, 
et  le  jure  encorç  à*  cette  dame  avec  laquelle  cette  af- 
faire vous  est  commune,  et  vous  prie  tous  deux  de 
croire  que  je  suis  de  tout  mon  cœur  votre  très  humble 
et  très  affectionné  serviteur. 
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i3. 

A   M... 


Monsieur, 


-  Je  vois,  bien  qu*à  force  de  .m  aimer  vqûs  me  per- 
suaderez qûejevaux  quelque  chose.  Pour  fiEure  mon- 
ter ma  gloire  à  son  dernier  point,  il  ne  resteroit  que 
d'avoir  quelque  moyende  vous  servir;  mais  ce  sera 
quand.je  serai  phiè  heureux  que  je  ne  suis.  J'en  at- 
tendrai Foceasion  pour  Fembrasser/à  son  arrivée, 
comme  je  ferois  une  belle,  maîtresse,  si  j  etois  encore 
en*râge  de  vingt  ans*  Quemt  à  Tavis  dont  vous  vou- 
lez que  je  participe,  c'est  une  -feveur  que  je  ne  sau- 
rois  jamais  recomioitre.  Je  voua  prie  de  croire  que 
ce  qui  dépendra  et  de  moi,  et  de  tous  ceux  à  qui  la 
fattsse  epinion  de  mpn  mérite  peut  avoiî*  donné  quel- 
que envie;d€  me  gratifier,  y  sera  employé  avec  toutes 
sorte»  de  soins  et  d'affection.  Vous  savez  le  train  des 
affaires ,  et  quelles  résistances  l'on  y  trcmve.  C'est  à 
vous  de  prendre  garde  que  celles  que  nous  aurons  à 
coinbattre  ne  soient  point  invincibles,  et  aussi  que  si 
nous  importunons  nos  amis,  ce  soit  pour  chose  qui 
en  vaille  la  peine.  Ce  seroit  pour  se  désespérer,  de 
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s'être  rompu  les  dents  à  casser  une  noix  véreuse. 
Quand  vous  me  manderez  ce  que  c'est,  vous  me  man- 
derez aussi  comme  vous  desirez  que  je  m'y  conduise^ 
Je  serai  bien  aise  que  ce  soit  le  plus  tôt  qu'il  se  pourra. 
J'ai  toujours  cru  que  la  plus  sûre  et  plus  prompte 
voie  d'avoir  des  nouvelles  en  choses  de  conséquence 
étoit  celle  des  messagers  ordinaires,  en  mettant  au- 
dessus  du  paquet  quelque  douceur  qui,  par  Leur  in- 
térêt ,  excite  4eur  fidélité.  Si  vous  êtes  de  ndon  opinion , 
nous  nous  servirons  de  cet  expédient;  sinon,  vous 
me  presci:irez  celui  que  vous  jugerez  être  le  plus  à 
propos.  Pour  cette  fois ,  je  mettrai  ma  lettre  entre  les 
mains  du  gentilhomme  qui  m'a  fait  tenir  la  VQtre.  Je 
ne  vous  envoie  point  de  vers,  pource  que  je-n'en  ai 
point  fait  de  nouveaux.  Ceux  que  j'avois  commencés 
pour  la  reine  sont  encore  sur  le  métier:  Ma  paresse 
est  telle  que  vous  la  connoissez;  et  outre  cela  la  ïbr- 
tune  lui  baille  toujours  quelqiïe  divertissement,  qui 
ne  sauroit  être  si  petit  que  je  n'y  trouve  une  excuse 
fort  raisonnable  de  me  reposer..  Quand  ilar^serouat 
faits ,  je  vouA  jure  que  le  premier  hors  de  la  cour  qui 
les  aura,  ce  sera  vous,  comme  cetui  de  qui  je  veux 
honorer  et  estimer  I amitié,  autant  que  de  personne 
qui  m'y  ait  jamais  obligé.  Je  ne  vous  écris  point  de  nou- 
velles, pourœ  qu'il  n'en  est  poiiit,  et  que  d'ailleurs 
cette  lettre,  deniieurant  peut-être  long-temps  par  les 
chemins ,  vous  feroit  rire  de  celles  que  vous  recevriez 
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hors  de  Raison.  Adieu  donc,  monsieur,  je  vous  baise 
bien  humblement  les  mains ,  et  vous  supplie  que  vous 
ne  vdus  lassiez  point  d'eiimer  celui  qui  ne  se  lassera 
jamais  d'être  votre  serviteur  très  humble  et  très  af- 
fectionné. 

A  Paris ,  ce  29  de  mars  161 3. 
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14. 
A    M... 


Monsieur, 


Je  vojudrois  bi«i  que  celui  qui  m'a  rendu  votre 
lettre  fyit  venu  par-deçà  pour  un  meilleur  sujet  que 
celui  qui  ly  a  amené.  Mais  nous  sommes  tous  en  la 
juridiction  de  la  fortune.  Elle  nous  baille  le  vent  en 
proue  et  en  poupe  comme  il  ,lui  plaît.  Tant  y  a  qu'elle 
ne  peut  rien  sut»  moi,  qu  elle  ne  puisse  sur  tout  le 
monde.  M.  le  Prince  s'est  réjoui  cinq  ou  six  mois  de 
la  grossesse  de  ipadame  sa  femme,  et  voilà  qu'elle 
se  déchargea  hier  de  deux  enfants  morts.  Après  les 
personnes  de  cette  classe-là,  je  serois  mal-avisé  si  je 
pensois  que  tout  me  dût  venir  à  souhait.  Il  faut  souf- 
frir ce  qu'on  n^peut  éviter.  Parmi  ce  déplaisir,  ce 
ne  m'est  pas  une  petite  satisfaction  de  me  voir  tou- 
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jours  et  en  votre  mémoire  et  en  vos  bonnes  jgraces. 
Je  vous  supplie,  monsieur,  comme  de  la  cl^ose  du 
monde  que  je  désire  le  plus ,  que  j'y  sois  conservé ,  et 
que  vous  croyiez  que  de  tous  ceux  qui  vous  honorent 
je  suis  et  serai  toute  ma  vie  le  plus  votre  serviteur. 


■y%/^^^^'%/%/%,^/^/\.^^%/\,  ■%/^%,-K^ 


i5. 

A   MADAME   LA   PRIIVCESSE   DE   GONTH. 

Madame  , 

Ne  pouvant  alleu  à  Saint-Germain  sitôt  que  je  de- 
sirois ,  pour  une  affaire  qui  m'est  survenue ,  et  cepen- 
dant ne  voulant  pas  faillir  à  ce  que  je  dois,  je  m'in- 
forme continuellement  de  votre  santé.  Les  obliga* 
tions  que  je  vous  ai  me  la  rendent  chère;  et  «d'ailleurs 
le  mauvais  état  où  je  vous  ai  vue  partir,  pour  la  nou- 
velle que  vous  veniez  de  recevoir  de  la  mort  de  mon- 
sieur le  chevaUer,  votre  frère  ^,  me  fait  craindre  que 

'  Louise-Mar^erite  de  Lorraine ,  fille  de  Henri  I>  duc  ^e  Guise , 
morte  le  3o  avril  i63i,  seconde  femme  de  François,  prince  de 
Gonti,  sourd-muet,  mort  le  3  août  i6i4)  fils  de  Louis  de  Bour- 
bon, premier  prince  de  Gondé.  On  a  d'elle  V Histoire  dès  amûurs 
de  Henri  IV ^  Gologne,  1664)  in-12. 

*  François-Alexandre  Paris ,  fils  posthume ,  chevalier  de  Malte , 
lieutenant-général  en  Provence,  tué  d'un  éclat  de  canon,  au  châ- 
teau de  Baux,  le  i*'  juin  i6i4> 
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le  teiops ,  quelque  bo^  médecin  qu  al  soit ,  n'ait  de  la 
peine  à  vous  y  donner  du  soulagem^ent.  Ce  que  j'en 
apprends,  c'^st  qu'à  Saint-Germain  vous  soupirez 
conune  vous  soupiriez  à  Paris^qu'à  toute  sorte  d'ob- 
jets vous  recommencez  vos  plaintes;  que  les  consp- 
lations  ne  sont  pas  mieux  reçues  de  vous  que  de 
CQUtume;  ^  finalement  quç  vous, êtes. bien  peu  dif- 
férente de  ce  que  vous,  étiez  le  premier  jour  que  ce 
pitoyable  message,  vous  fut  appojrté.  Je  sais  bien, 
madame,  que,  pour  condamner  vos  larmes,  il  fau- 
droit  ignorer  le  phis  juste  ressentiment  qui  soit  en  la 
nature.  Les  autres  passions  ont  I^urs  bornes  étroite^ , 
et  ne  saurojient  si  p0u  s'étendre  qu'elles  ne  soient 
hor^  de* la  bienséance.  Celle  d'aimer  est  alors  extrê- 
mement louable,  quand  elle  est  extrêmenaent  vio- 
lente. Et  sans  mentir,  si  jusq^es  ici  vous  eussiez 
moinsiait  que  ce  que  je.  vous,  a^  vue  faire ,  je  me  fusse 
permis  de  diminuer  quelque  cbose  de  l'opinion  que 
j'ai  de  vôtre  bon  naturel.  Mais  aujourd'hui  que  de 
r^unour  d'un  frère  vous  semblez  passer  à  la  haine  de 
vous-même,  et  Eaites  appréhender  à  vos  serviteurs 
quelque  mauvaise  issue  d^  cette  obstination  à  vous 
affliger^  je  ne  puis  que,  pour  l'intérêt  de  la  vertu, 
dont  vous  êtes  presque  le  seul  appui  en  cette. cour, 
je  ne  vous  supplie  très  humblement  de  trouver  bon 
que  je  quitte  la  complaisance  pour  me  courroucer  à 


çom 
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votre  douleur,  e^ous  faire  voir  que  sans  honte  vous 
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ne  pouvez  céder  à  un  ennemi  qui-,  n'a^ont  autre  force 
que  celle.c[ue  lui  donnée  voire  foiblesse,  indubitable- 
ment cessera  de  vous  poursuivre  aussitôt  que  vous 
aurez  cessé  de  reculer.  Que  pensez-vous  faire  ^ma- 
dame? Où  est  allée  cette  crainte  dé  Dieu  qui  si  exac- 
tement vous  a  toujours  feit  conformÊr  à  ses  volontés? 
En  quelles  téaébres  s.'est  ensevelie  cette  lumière  d  es- 
prit dont  vojus  êtes  renopunée^entre  les  premières 
princesses  dq  la.  terre  ?.Auriez-i"ous  été  sinôncha- 

m 

lan1;e  en  la  considération  4u  cours  du  monde,  que 
vous  ja'eus^iez  pas  reconnu  que  l'instabilité  des  choses 
hum^nes  y  fait  tous  Içs  jpurs  quelque  nouveau  trou- 
ble; et  que,  poui:  y  trouver  une  vie  qui  n ait  jamais 
eu  d^  traverse,  il  la  faat  chercher. ^rmi  celles  qui 
QOi^t  duré  que  dumatin  ji|Bqu^au  soiçPVous  avez 
rhonneui:.d^appr<ttsbe£Lla  reine  de  si  près,  et  lui  ren- 
dez une  assiduité  si  grande  en  tous  lieux  et  ^  toutes 
heures,  qu'il  n'y  a  personne  qui  la  connoisse  comme 
vous  faites.  Vous  voye*  que  sa  piété  envers  Dieu  ne 
peut  être  plus  grande',  sa  bonté  envers  les  hcnnmes 
plus  générale,  ni  sa  conduite  aux  affaires  pluâ  dili- 
gente. C'est  chose  que  toutes  les  bouches  publient, 
que  toutes  les  plumes  écrivent ,  et  que  sans  êtremé- 
chant*jusqu'à  la  rage,  ou  stupide  jusqu'à  la  brutalité, 
il  est  impossible  de  contredire.  Et  néanmoins  fut-il 
jamais  des  ennuis  sensibles  conu3||[|^ceux  que  le  mal- 
heur a  donnés  et  donne  continuellement  à  son  in- 
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comparable  vertu?  Je  laisse  à  part  la  mort  du  feu  roi , 
en  la  perte  duquel,  si  une  main  plus  forte  que  celle 
des  hommes  ne  Teût  visiblement  soutenue ,  elle 
avoit  de  quoi  ne  se  ressouvenir  jamais  qu'avec  larmes 
du  contentement  de  lavoir  possédé.  Je  ne  dis  rien 
non  plus  de  celle  de  feu  Monseigneur,  prince  dont 
Tindination  aux  choses  sérieuses,  excédant  la  mesure 
de  son  âge,  faisoit  croire  que  les  interprétations  de 
ces  feux  du  ciel  que  nous  vimes  à  Fontainebleau, 
sur  le  point  de  sa  naissance,  tant  fussent-elles  avan- 
tageuses, ne  Tétoient  point  assez  pour  témoigner  ce 
qu'il  falloit  espérer  de  sa  grandeur.  Xe  parle  seule* 
ment  de  ces  brouilleries  monstrueuses  que  lui  font 
tous  les  jours  ceux  mêmes  à  qui  ses  libéralités  ont 
donné  plus  d'occasion  dje  la  servir.  Considérez-les , 
madame,  et,  depuis  le  premier  jour  de  sa  régence 
(lequel,  avec  tout  ce  qu'il  y  a  de  gens  de  bien  en  ce 
royaume,  je  n'appelle  jamais  autrement  que  le  jour 
de  la  résiuprection  de  l'état),  comptez ,  si  vous  pouvez , 
toutes  les  persécutions  que  jusqu'à  cette  heure  elle 
a  souffertes;  il  sera  malaisé  qu'après  un  si  graiid 
exemple ,  vous  ne  supportie^z  patiemment  que  de  tant 
d'adversités  dont  la  vie  est  pleine,  il  y  en  ait  quel' 
qu'une  qui  soit  parvenue  jusqu'à  vous.  Vous  me  di- 
rez qu'eu  toute  autre  affliction  que  cdiie  où  vous  êtes, 
vous  eussiez  eu  qwns  de  peine  à  vous  commander. 
Je  n'en  sais  rien ,  madame.  Il  Vous  est  demeuré  assez 

ai 
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de  personnes  de  qiïi,  si  vous  les  aviez  perdues,  je  ne 
doute  point  que  vous  ne  fissiez  les  mêmes  regrets  et 
ne  tinssiez  le  même  langage.  Mais  prenons  le  cas  que 
cela  soit,  et  que  de  tous  les  ennuis  dont  vous  pouviez 
être  touchée  cettuy'-cy  tienne  véritablement  le  pre- 
mier lieu.  Avec  quelle  apparence,  madame,  exige- 
riez-vous  ou  cette  soumission  ou  cette  civilité  de  la 
fortune,  qu ayant  à  vous  ôter  quelque  chose,  elle 
voulût  savoir  de  vous  ce  qu  il  vous  déplairoit  le  moins 
d'avoir  perdu?  Est-ce  une  courtoisie  qu  il  faille  at- 
tendre d'un  ennemi ,  et  d'un  ennemi  sans  miséri- 
corde comme  elle  est,  qu'ayant  tiré  l'épée  pour  vous 
frapper,  il  vous  demande  en  quel  endroit  vous  avez 
envie  de  recevoir  le  coup?  Ne  savez-vous  pas  que 
c'est  à  elle  à  choisir  de  nous  et  du  nôtre  ce  que  bon 
lui  semble,  et  à  nous  de  nous  résoudre,  qu'à  lapre* 
mière  occasion,  ou  nous  serons  emportés  nous-mê^ 
mes,  ou  nous  lui  verrons  emporter  le  demeurant^  Je 
vous  accorde  que  la  mort  de  M.  votre  frère  est  une 
perte  inestimable.  Je  ne  la  restreins  ni  à  vous  ni  aux 
vôtres.  Le  roi  et  la  reine,  que  j'ai  vus  en  votre  chambre 
le  pleurer  avec  vous,  et  cpii  ont  fait  l'honneur  à 
M.  votre  aine  de  lui  aller  rendre  le  même  office 
jusques  chez  lui,. vous  ont  assez  témoigné  de  quelle 
affection  ils  participent  à  votre  douleur.  Toute  la 
cour,  voire  toute. la  France,  en  A|fait  de  même.  Et 
certes  ce  jeune  princer,  qui  en  la  beauté  du  corps 
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n'étoit  surmonté  de  personne,  ajoutoit  à  cet  orne- 
ment une  douceur  d'esprit,  Une  générosité  de  cou- 
rage, et  une  pureté  de  conscience,  qui  ne  démentoient 
point  lopmion  qu'on  a  toujours  eue  que  votre  mai- 
scm  est  si  grande  qu'elle  ne  peut  rien  produire  de 
petit.  Mais  quoi ,  madame ,  puisqu'il  étoit  homme , 
falloit-il  pas  qu'il  souffrit  ce  qu'ont  souffert  tous  les 
hommes  qui  devant  lui  sont  venus  au  monde,  et  que 
souffriront  infailliblement  tous  ceux  que  les  siècles 
futurs  y  verront  venir  après  hii?  Ille  falloit,  madame. 
Nous  avons  beau  être  distingués  en  la  condition  de 
vivre,  nous  sommes  tous  égaux  en  la  nécessité  de 
mourir.  C'est  une  loi  qui  ne  reçoit  ni  dispense  ni  pri- 
vilège. Naissant  dans  la  splendeur  des  palais  ou 
dans  l'obscurité  des  cabanes ,  sur  le  drap  d'or  ou  sur 
le  fomier,  parmi  les  tapisseries  ou  parmi  les  arai- 
gnées, nous  en  sommes' aussi  peu  exempts  d'une 
façon  que  d'autre.  Oui;  mais  il  pouvoit  vivre  qua- 
tre-vingts, ans,  et  il  est  demeuré  au-deçà  de  vingt- 
six.  Voulez-vous,  madame,  être  satis&ite  sur  cette 
plainte?  Souvenez-vous  de  quelle  boiioge  son  heure 
a  été  sonnée.  N'a-oe  pas  été  de  celle  qui,  feite  quant 
et  les  siècles,  par  l'auteur  des  siècles  mêmes,  gou- 
verne le  soleil,  comme  le  soleil  gouverne  les  nôtres, 
et,  d'une  souveraineté  absolue,  assigne  le  commen- 
cement et  la  fin  à  tout  ce  qui  est  d'un  bout  à  l'autre 
de  l'univers?  De  ce  côte-là,  madame,  comme  il  ne 
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faut  point  espérer  de  grâce ,  aussi  ne  faut-il  point 
craindre  d'injustice.  M.  votre  frère  n  a  pas  vécu  ce 
qu'il  pouvoit  vivre,  je  ravofue,-mais  il  a  vécu  ce  qu  il 
devoit.  Et  si  celui  qui  lui  prêta  la  vie  étoit  comptable 
de  ses  actions ,  il  vous  feroit  voir  que  lorsqu'il  la  lui 
a  redemandée ,  c'a  été  sdns  lui  faire  perdre  une  mi- 
nute du  temps  qu'il  lui  avoit  baillé  pour  la  posséder. 
Je  ne  m'arrête  pas  là ,  madame ,  je  veux  de  cette  con- 
sidération vous  faire  passer  à  une  autre.  Que  savez- 
vous  si  pour  la  rétribution  4e  ses  dévotions  extraor- 
dinaires cette  providence  éternelle,  qui  toujours  est 
disposée  au  bien  de  ses  créatures ,  ne  lui  a  point  voulu 
ôter  le  loisir  de  faire  cbose  qui  pût  gâter  la  réputa- 
tion que  son  intégrité  lui  avoit  acquise,  et  diminuer 
les  contentements  que  sa  prospérité  vous  avoit  don- 
nés? Il  est  certain  que  les  vertus  eties  vices  s'aecom- 
pagnent  en  nos  mœurs ,  comme  font  les  joies  et  les  en- 
nuis en  nos  aventures.  Que  savez-vous  donc  si,  lors- 
qu'il est  mort,  les  vertus  et  les  joies  de  sa  vie  n'étoient 
point  consumées?  et  si  cen  a  point  été  lui  faire  grâce 
que  de  lui  retrancher  des  jours  qu'il  ne  pouvoit  pas- 
ser qu'entre  des  vices  et  des  ennuis?  Ses  inclinations 
étoient  véritablement  portées  au  bien;  mais  qudis 
pernicieux  conseillers  sont-ce  que  la  chaleur  d*un 
âge  où  les  passions  sont  furieuses,  la  hardiesse  d'une 
condition  à  qui  tout  semble  être  permis,  et  la  con^ 
muuication  des  compagnies  fâcheuses,  que  dans  le 
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monde  il  est  aussi  malaisé  de  ne  vqir  point,  comme 
les  voyant  il  est  impossible  d'en  éviter  Fimitation? 
La  constitution  du  corps  n  est  jamais  si  forte,  qu  a 
la  fin,  parmi  ceux  qui  sont  malades,  bn  ne  devienne 
malade,  ni  les  ressoirts  de  Famé  si  fermes,  qu'on  ne 
se  corrompe  quand  on  est  long-temps  parmi  ceux  qui 
sont  corrompus.  Et  puis ,  seroit-ce  une  bonne  consé- 
quence,.il  eût  toujours  été, homme  de  bien,  il  eût 
donc  toujours  été  keureux  ;  il  n  eût  jamais  fait  de 
mal,  il  ne  lui  «n  fût  donc  jamais  arrivé?  La  fortune 
use  impérieusement  de  ses  affections.  Elle  suit  qui 
bon  lui  semble,  mais  elle  ne  s  attache  à  personne;  et 
si  elle  aime,  ce  niest  jamais  qu'avec  liberté  de  haïr 
quand^il  lui  plaira.  Trop  de  gens  Font  accusée  de  lé- 
gèreté ,  trop  de  preuves  Fen  ont  convaincue ,  et  Fen 
convainquait  tous  les  jours,  pour  en  avoir  autre  opi- 
nion. Pouviez-vous ,  madame ,  voir  tant  de  traits  de 
son  inconstance  à  Fendroit  des  autres ,  sans  Fappré- 
hender  en  ce  qui  touchoit  M.  votre  frèrfe ,  et  vous  re- 
présenter que,  tout  ainsi  qu'en  mourant  de  bonne 
heure  il  vous  a  donné  de.  quoi  murmurer  de  la  briè- 
veté de  sa  vie,  il  pouvoit,  en  mourant  plus  tard,  vous 
donner  occasion  de  vous  ennuyer  de  sa  longueur?  Je 
sais  bien  que  la  belle  saison  des  fleurs  est  la  promesse 
d'une  grande  récolte.  Mais  combien  de  fois  est-il  ar- 
rivé ,  tantôt  une  fortune  de  grêle ,  tantôt  un  ravage 
de  pluies ,  tantôt  uil  excès  de  sécheresse ,  et  tantôt 
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quelque  autre  mauvaise  disposition  de  Fair,  ne  nous  a 
laissé  cueillir  pour  des  fruits  que  des  feuilles ,  et  de  la 
paille  pour  des  épis?  M.  votre  frère  pou  voit ,  comme 
chevalier  de  Malte ,  désoler  toute  la  côte  de  Barbarie , 
ruiner  Alger,  brûler  Tunis  et  Bizette ,  rompre  le  com- 
merce de  Gonstantinople  en  Alexandrie,  resserrer 
les  galères  du  Turc  au-delà  du  Bosphore ,  et  donner 
la  souveraineté  des  mers  du  Levant  à  Tétendard  de 
sa  religion.  Il  pouvoit  aussi ,  comme  lieutenant-gé- 
néral d'une  armée  royale ,  mettre  pied  à  terre  en  la 
Syrie ,  redresser  les  cl^ix  de  Lorraine  en  la  Pales- 
tine ,  porter  les  fleurs  de  lis  aux  dernières  contrées 
des  Indes ,  et  se  couronner  de  palmes  plus  hautes  et 
plus  glorieuses  que  ne  furent  jamais  celles  de  ses 
prédécesseurs.  Certes  en  cela  il  n'y  avoit  rien  dlm- 
possible,  ou  plutôt  rien  qui  avec  beaucoup  de  vrai- 
semblance ne  se  pût  espérer  de  lui.  Mais ,  madame , 
voyons  le  revers  de  la  médaille.  Ne  pouvoit-il  pas  ar^ 
river  que,  par  quelqu'un  de  ces  inconvénients  qui 
mettent  les  terreur^  paniques  dans  les  armées ,  la 
sienne  se  seroit  mise  en  fuite,  et  que,  sans  avoir  p£u*t 
à  la  &ute ,  il  auroit  eu  part  au  déshonneur?  Ne  pou- 
voit-il pas  tomber  aux  mains  des  Turcs ,  et  se  voir, 
selon  leur  coutume ,  confiné  dans  la  tour  de  la  mer 
Noire,  ou  plus  cruellement  encore  être  mis  en  quel- 
que autre  prison ,  d'où  tout  l'or  du  monde  n'eût  pas 
été  suffisant  de  le  racheter?  Ces  nouvelles ,  madame , 
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vous  eussent  été  des  afflictions  insupportables.  Mais 
en  voici  encore  une  qui  n  est  pas  moindre.  Se  pou* 
voit-il  pas  faire  qu'étant  sensible  comme  il  étoit  aux 
aiguillons  de  Thonneur,  et  chatouillé  de  la  réputa- 
tion de  deux  combats  qui  lui  étoient  aussi  glorieuse- 
ment succédés,  que  généreusement  il  les  avoit  en- 
trepris, il  en  eût  essayé  un  troisième,  où,  témoignant 
le  même  courage,  il  n  eût  pas  trouvé  le  même  évé- 
nement? Avec  quel  déplaisir,  ou  plutôt  avec  quel 
désespoir  l'eussiez -vous  vu  rapporter  alors,  sinon 
mort,  au  moins  estropié  pour  le  resté  de  sa  vie? 
et  peut-être  ayant  au  lieu  le  plus  éminent  de  son 
visage  les  marques  de  son  malheur,  et  de  lavantage 
de  son  ennemi?  Sortons,  madame,  de  la  considéra- 
tion de  ces  inconvénients ,  et  tournons  les  yeux  sur 
une  infinité  de  maladies  qui  le  pouvoieR|;  réduire  en 
tel  état,  que,  pour  son  repos,  vous  eussiez  été  obli- 
gée de  faire  contre  sa  vie  les  mêmes  vœux  qu'auroit 
su  faire  un  qui  Fauroit  haï  mortellement.  Je  sais  bien 
que  sa  bonne  complexion  lui  pouvoit  faire  espérer 
une  grande  santé.  Mais  combien  voyons-nous  de 
maux  si  étranges,  que  nous  ne  savons  ni  qu'imagi- 
ner pour  en  trouver  la  cause,  ni  qu'employer  pour 
en  avoir  la  guérison!  Feu  M.  le  cardinal  de  Lorraine, 
du  titre  de  Sainte-Agathe ,  frère  de  mopsieur  de  Lor- 
raine qui  est  aujourd'hui,  fut  d'une  température  où 
il  n'y  avoit  rien  à  désirer.  Sa  façon  de  vivre  ne  pou- 
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voit  être  ni  meilleure  ni.  plus  réglée  qu  elle  étoit.  Et 
cependant  quelles  gènes ,  je  ne  dis  pas  des  conununes , 
mais  de  celles  qui  font  frémir  les  bourreaux  mêmes, 
ne  seroient  préférables  à  ce  qu'il  souffrit  depuis  le 
vingt  et  neuvième  an  de  scmi  âge,  que  ses  douleurs 
commencèrent,  jusques  au  quarantième,  que  leur 
continuation  le  portât  dans  le  tombeau?  Cette  mala- 
die ftit  durant  onze  ans  l'exercice  de  tous  les  méde- 
cins, non  pas  de  l'Europe,  mais  du  monde.  Des  re- 
mèdes ordinaires  on  vint  aux  extraordinaires.  L'é- 
glise pria  pour  lui ,  et  comme  pour  un  très,  gprand 
prince,  et  comme  pour  un  très  digne  prélat.  Enfin, 
après  n'avoir  rien  oublié  de  tout  ce  qui  se  peut  es- 
sayer, ce  que  l'on  avança  fut  que,  trois  ans  devant 
qu'il  mourût,  ses  tourments ,  avec  quelque  diminu- 
tion bien  légère ,  aboutirent  à  une  débilité  de  toutes 
les  parties  de  son  corps ,  si  grande  et  si  universelle, 
que  des  fonctions  de  la  vie  il  ne  lui  en  demeura  que 
celles  de  voir  et  de  parler.  Vous  en  saVez  l'histoire , 
pôurce  qu'elle  est  de  votre  maison ,  et  nous  la  savons 
tous,  pource  qu'elle  est  de  notre  siècle.  Repassez-la, 
madame,  devant  vos  yeux,  et  vous  m'avouerez  que, 
si  vous  eussiez  vu  M.  votre  frère  en  aussi  mauvais 
termes,  vous  n'eussiez  guère  moins  donné  que  votre 
vie  et  qu'il  eût  perdu  la  sienne  dans  le  berceau. 
Toutefois,  madame,  soyons  tout-à-&it  indulgents  à 
votre  désir,  et  nous  figurons  que ,  par  un  bonheur 
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digne  d'être  mis  entre  les  prodiges,  sa  santé  aussi 
bien  que  sa  fortune  fût  perpétuellement  demeurée 
ao  meilleur  état  pu  vous  la  pouviez  souhaiter.  Ne  sa- 
vez^vous  pas  qu'il  est  du  cours  de  notre  vie  conune 
de  celui  de  Tannée,  où  les  premiers  mois  ont  le  soleil 
presque  sans  point  de  nuages*,  et  les  derniers  des 
nuages  presque  sans  point  de  soleil  ?  Pensez-vous 
que  vous  l'eussiez  toujours  vu  tel  qu'il  étoit,  ou 
quand ,  avec  M.  votre  mari ,  en  la  place  Royale ,  ha- 
billé selon  le  dessin  dont  vous-même  aviez  pris  la 
peine  de  faire  l'invention,  et  regardé  non  moins 
pour  la  bonne  grâce  et  la  justesse  de  ses  course^  que 
pour  l'éclat  et  la  magnificence  de  son  entrée,  il  fai- 
soit  douter  s'il  n'étoit  point  l'astre  même  duquel  il  se 
disoit  le  chevalier.?  ou  quand' en  la  compagnie  de 
M.  votre  aîné  ^  conduisant  les  ambassadeurs  d'Es- 
pagne à  l'audience. des  mariages,  plein  de  bonne 
mine ,  et  plus  brillant  que  les  pierreries  dont  il  étoit 

• 

couvert ,  il  attiroit  à  soi  les  bénédictions  de  tout  ce  que 
nous  étions  à  la  galerie ,  et  obligeoit  ceux  mêmes 
qui  le  voyoient  avec  envie  de  parler  de  lui  avec  ad- 
miration? Non,  non,  madame;  la  vie  des  hommes  a 
sa  lie  aussi  bien  que  le  vin.  Le  vivre  et  le  vieillir  sont 
choses  si  conjointes ,  que  l'imagination  même  a  de  la 
peine  à  les  séparer.  Celui  qui  a  tout  créé  a  tout  en- 
fermé  dans  le  cercle  des  âges ,  afin  que  rien  ne  soit 
exempt  de  leur  juridiction.  L'éternité  n'est  qu'au 
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del.  En  la  terre  tout  se  change ,  tout  s  altère,  non 
d- année  en  année,  de  mois  en  mois,  ni  de  semaine  en 
semaine,  mais  de  jour  en  jour,  d'heure  en  heure ,  et 
de  moment  en  moment.  Nous  ne  sommes  plus  ce 
que  nous  étions  hier;  nous  ne  seï*oils  pas  demain  ce 
qde  nous  sommes  aifjourd'hui;  et  déjà,  madame,  je 
ne  suis  plus  celui  que  j'étois  quand  je  me  suis  mis  à 
vous  écrire  cette  lettre.  Les  années  gâtent  les  mar- 
bres; elles  ne  pouvoient  donc  pas  épargner  M.  votre 
frère.  Il  falloit  qu'il  cessât  d'être  ce  qu'il  étoit,  de 
pouvoir  faire  ce  qu'il  avoit  fait,  et  que,  par  consé- 
queixt,  il  renonçât  aux  bals,' aux  ballets,  aux  faveurs 
des  dames,  aux  combats  de  barrière ,  aux  courses  de 
bague ,  et  généralement  à  tous  ces  passe^temps  où  la 
galanterie  oblige  les  jeunes  gens  de  s'occuper.  Je  sais 
bien  qu'il  eût  toujours  ouï  rendre  de  grands  témoi- 
gnages à  son  mérite,  et  qu'autant  de  fois  qu'il  eût  été 
question  de  faire  quelque  semblable  partie ,  on  eût  fait 
mention  de  lui  comme  d'un  prince  à  qui  autrefois  les 
plus  accomplis  avoient  quitté  le  premier  lieu.  Mais 
jugez,  s'il  vous  plaît,  madame,  à  quels  termes  est  ré- 
duit un  homme ,  quand ,  pour  avoir  de  la  gloire ,  il  est 
renvoyé  à  la  mémoire  des  années  passées  ;  et  que ,  tout 
vivant  qu'il  est,  il  ouït  parler  de  lui  de  même  façon 
que  s'il  étoit  mort.  Avec  quelle  douleur  est-il  croyable 
que  M.  votre  frère  se  fût  vu  n'être  plus  que  specta- 
teur des  choses  dont  il  avoit  été  la  meilleure  et  prin- 
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cipale  part?  Et  vous-même,  madame,  quand  vous 
l'eussiez  vu  dépouillé  par  la  vieillesse  des  ornements 
que  la  jeunesse  lui  avoit  donnés ,  vous  fussiez-vous 
empêchée  de  retrancher  quelque  chose,  sinon  de 
votre  .affection ,  au  moins  du  contentement  que  vous 
aviez  pris  aie  regarder? Prenez  la  peine,  madame, 
de  vous  entretenir  sur  ce  que  je  vous  dis ,  et  vous  ne 
trouverez  pas  qu  en  ce  retranchement  de  jours  il  ait 
été  si  mal  traité  que  vous  le  vous  figurez.  Il  est  mort 
jeune;  mais  il  est  mort  heureux.  Ses  amis  ne  Font 
guère  possédé;  mais  s^mort  est  la  seule  douleur 
qu'ils  ont  jamais  eue  ^lir  Tamour  de  lui.  Il  a  peu 
joui  des  douceurs  du  monde  ;  mais  il  n'en  a  pas  goûté 
les  amertumes.  Il  n'y  a  fait  guère  de  chemin;  mais  ^1 
n'y  a  marché  que  sur  des  fleurs.  Ce  que  la  vie  a  (Je 
raboteux,  d'âpre  et  de  piquant,  étoit  en  ce  reste 
d'années  qu'il  n'a  point  vues.  Que  si  au  genre  'jâ;^ 
mort  vous  trouvez  de  quoi  murmurer,  comme  j  e  ctt^i^ 
que  vous  faites,  que  s'en  faut41  que  cette  plaintâHp 
soit  aussi  délicate  que  les  précédentes?  Je  parle  £Mls 
liberté,  madame,  mais  je  pense  le  pouvoir  &^§^ 
pource  que  je  parle  avec  affection.  Ne  savez  *V0«k 
pas  que  la  plupart  des  choses  du  monde ,  ayant2.d6^ 
visages ,  sont  trouvées  ou  bonnes  ou  mauvaises  selon 
qu'elles  sont  considérées?  Et  si  vous  le  savez,  pour- 
quoi ne  regardez-vous  celle-ci  du  côté  qu'elle  vous 
peut  donner  du  contentement?  Que  ne  dites-vous , 
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comme  il  est  très  véritable,  que  M.  votre  frère ,  ayant 
à  mourir,  a  été  bien  heureux  de  rencontrer  une  mort 
qui  Fait  exempté  d'être  cinq  ou  six  semaines ,  ou  peut- 
être  cinq  ou  six  mois  dans  un  lit,  à  souffrir  outre  la 
rigueur  de  son  mal  1  importunité  des  remèdes  que 
Ton  eût  inutilement  essayés  pour  le  guérir?  il  a  eu 
quatre  heures  pour  nettoyer  son  ame  des  souillures 
de  la  terre,  et  les  a  si  dignement  employées,  que, 
sans  faire  injwe  à  cette  bonté  miséricordieuse  qui 
n  est  jamais  déniée  aux  repentances  véritables,  il  n  est 
pas  possible  que  nous  doutinns  qu'il  ne  possède  au- 
jourd'hui les  félicités  du  ciftQuel  loisir  lui  eussiez* 
vous  désiré  davantage?  Lui  pouvoit-il  mieux  arriver 
que  de  ne  souffrir  guère  ce  qu'il  avoit  à  souffrir  né- 
cessairement? Je  pense ,  madame ,  vous  avoir  conté 
qu'à  l'entrée  que  douze  ou  quinze  jours  auparavant 
il  avoit  faite  en^une  petite  ville  (et  crois  que  c'étôit 
«çBe  même  où,  par  un  excès  de  joie,  il  fut  reçu  d'une 
Cbttipagnie  de  femmes  en  habit  d'amazones),  ayant 
mkê  pied  à  terre  à  la  porte  de  son  logis,  et  s'y  étant 
é)0%té  pour  voir  repasser  l'infanterie  qui  étoit  venue 
au-devant  de  lui ,  comme  quelques  uns  de  6e  nombre 
infini  de  noblesse  qui  ne  l'abandonnoit  jamais  le 
priassent  de  se  retirer,  de  peur  des  inconvénients 
que  le  plus  souvent  on  voit  arriver  en  semblables 
occasions ,  il  leur  répondit  en  riant  qu'ils  ne  s'en 
missent  point  en  peine ,  et  qu'il  falloit  un  coup  de 
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canon  pour  le  tuer.  Que  vous  semble  de  cela ,  ma* 
dame?  Pouvez-vous  lui  être  si  bojone  sœur  comme 
vous  ^tes,  et  lui  souhaiter  une  autre  &i  que  celle 
qu'il  a  déclaré  lui-même  lui  être  la  plus  agréable?  Je 
ne  sais  pas  le  jugement  que  vous  en  pouv^^ire, 
mais  quant  à  moi,  puisque  par  la  sagesse  MKnie  dei 
notre  reine^  vraiment  bonne,  vraiment  grande,  et 
vraiment  adorable ,  il  est  impossible  à  nos  factieux  de 
ressusciter  la  guerre ,  et  que ,  pour  cette  raison,  M.  vo- 
tre frère  ne  pouvoit  mourir  en  aucune  de  ces  occa- 
sions recherchées  par  ceux  de  son  courage  et  de  sa 
profession ,  je  ne  puis  prendlre  ce  qui  lui  est  arrivé  que 
pour  une  gratification  de  la  fortune,  qui,  le  traitant 
selon  son  humeur,  a  voulu  qu'au  milieu  même  de  la 
paix  il  y  eût  en  sa  mort  quelque  image  de  guerre;  et 
se  conformant  encore  à  ce  qu'il  avoit  dit,  que  des 
armes  communes  n  étoient  pas  capables  de  lui  ôter 
la  vie,  a  choisi  celles  qu'il  avoit  approuvées,  et  que 
véritablement,  conune  les  plus  furieuses ,  elle  a  cru 
les  plus  propres  à  témoigner  l'estime  qu'elle  faisoit 
de  sa  valeur.  Mais  prenons  le  cas  qu'il  se  f^t  noyé 
dans  une  rivière,  qu'un  cheval  se  fiit  abattu  sous  lui 
et  lui  eût  rompu  le  cou,  que  la  chute  d'une  maison 
l'eût  accablé ,  ou  que  par  quelque  autre  accident  vous 
en  eussiez  été  privée,  n'eussiez- vous  pas  toujours  dit 
ce  que  vous  dites,  et  toujours  pleuré  comme  vous 
pleurez?  Je  n'en  doute  point,  madame.  En  quelque 
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verre  quon  vous  eût  baillé  ce  breuvage,  vous  ne 
pouviez  que  lui  faire  mauvaise  mine.  Otons  donc  ce 
prétexte  à  votre  douleur,  et  voyons  si  elle  en  a  de 
plus  considérables.  Elle  est  trop  ingénieuse  et  trop 
diligajtte  pour  laisser  en  arrière  quelque  raison  dont 
elle  se  ^nse  justifier.  Vous  n  avez  point  vu  mourir 
M.  votre  frère.  Je  m  assure  que  cette  circonstance  est 
de  celles  où  vous  croyez  avoir  quelque  sujet  de  vous 
arrêter.  Mais,  madame,  quand  en  cela  vous  eussiez 
été  servie  selon  votre  souhait,  que  vous  en  pouvoit-il 
réussir,  ni  pour  votre  soulagement,  ni  pour  le  sien? 
Vous  l'eussiez  vu  nager  dans  le  sang,  il  vous  eût  vue 
noyer  en  larmes.  Et  qui  doute  que  la  présence  des 
objets ,  faisant  son  effet  ordinaire,  ne  lui  eût  accru  le 
sentiment  de  sa  douleur,  et  à  vous  celui  de  votre  af- 
fliction? Mais  il  eût  pris  plaisir  de  mourir  entre  les 
siens.  Eh  quoi,  madame!  n  estimez- vous  rien  qu'il 
soit  mort  aux  bras  d'une  troupe  de  gentilshommes, 
qui  en  cet  accident  furent  bien  à  peine  empêchés  de 
se  précipiter  eux-mêmes,  et  s'ajouter  aux  exemples 
de  ceux  qui  n'ont  point  voulu  garder  leurs  vies  après 
avoir  perdu  celle  de  leurs  amis?  Il  n'est  pas  croyable, 
madame,  comme  avec  cet  art  de  charmer  les  esprits, 
qui  certainement  est  fatal  à  votre  maison,  il  avoit 
imiversellement  acquis  les  volontés  de  toute  cette 
province.  Je  vous  ai  fait  voir  les  lettres  que  M.  du 
Vair  et  M.  de  La  Geppéde  m'en  ont  écrites ,  où  l'ex- 
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pression  du  regret  qu'ils  en  ont  est  si  claire  que  Ton 
ne  peut  douter  de  leur  afFectipii.  Et  d  ailleurs,  l'un 
étant  premier  président  au  parlement,  et  l'autre 
ayant  la  même  charge  en  la  cour  des  comptes ,  vous 
pouvez  bien  juger  que  ce  goût  leur  est  conunun  avec 
une  infinité  de  bons  serviteurs  du  roi,  dont  leurs 
compagnies  sont  aussi  remplies  que  mille  autre  qui 
soit  en  ce  royaume.  Cela  me  gardera  de  yops  en  pro- 
duire d'autres  témoignages.  Et  puis  comme  sauriez- 
vous  ignorer  chose  qui  touche  M.  votre  frère,  vous 
qui,  selon  la  coutume  de  ceux  qi|i  aiment,  ne  tenez 
point  de  temps  mieux  employé  que  celui  que  vous 
donnez  à  vous  en  faire  entretenir?  Ne  savez-vous  pas 
que ,  le  lendemain  que  son  corps  fut  arrivé  à  Arles ,  le 
peuple,  criant  et  gémissant  d'une  façon  qu'il  sem- 
bloit,  après  l'avoir  perdu ,  ne  vouloir  plus  rien  sauver, 
arracha  les  clous  de  sa  bière,  décousit  le  drap  où  il 
étoit  enseveli,  et  ne  trouvant  £fucun  changement  en 
son  visage ,  en  fit  faire  un  portrait  qui  a  été  mis  en 
leur  maison-de- ville,  pour  être  à  ceux  qui  vivent  un 
avertissement  de  ne  se  jasser  jamais  de  le  plaindre 
et  à  leur  postérité  une  exhortation  comme  hérédi* 
taire  d'en  garder  la  mémoire  éternellement?  Ne  sa- 
vez-vous pias  que  cette  même  ville  et  celle  d'Aix  ayant 
disputé  l'honneur  de  lui  donner  sépulture,  la  réso- 
lution que  Ton  a  prise  d'en  laisser  le  corps  aux  uns 
et  envoyer  le  cœur  aux  autres  a  été  le  seul  expédient 
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qui  les  a  pu  mettre  d'accord?  Vous  le  savez ,  madame, 
et  par  conséquent  ne  pouvant  douter  qu'en  un  lieu 
où  il  étoit  si  chèrement  et  si  passionnément  aimé,  il 
ne  soit  mort  aussi  content  que  dans  Thôtel  de  Guise, 
vous  avez  de  quoi  en  être  satisfaite ,  et  moi  de  quoi 
cesser  d^en  contester  avec  vous.  Je  crois  qu'il  ne  me 
reste  plus  que  rassemblement  que  vous  faites  de 
rintérét  du  roi  et  de  la  reine  avec  le  vôtre.  Vous  pré- 
voyez, ce  vous  semble,  des  occasions  où  les  gens  de 
bien  seront  nécessaii'es  :  tellement  qu'après  avoir 
pleuré  pour  vous  la  perte  d'un  frère,  vous  pleurez 
pour  leurs  majestés  celle  d'un  serviteur  que  sa  fidé- 
lité, son  bras,  et  son  courage,  leur  faisoient  estimer 
l'une  des  plus  fermes  défenses  de  leur  état.  Ce  n'est 
pas  d^aujourd'hui,  madame,  que  je  reconnois  comme 
vous  aimez  la  reine.  Je  sais  qu'en  vos  propos  ordi- 
naires, et  aux  lettres  où  vous  parlez  d'elle,  vous  ne 
l'appelez  jamais  autrement  que  votre  bonne  mai- 
tresse;  et,  qui  plus  est,  je  vous  ai  ouï  dire  plusieurs 
fois  que,  si  elle  étoit  morte,  vous  nç  voudriez  pas  vi- 
vre une  heure  après.  C'est  pourquoi  je  ne  m'étonne 
pas  que  vous  soyez  en  peine  de  son  repos.  Nous  avons 
tous  cette  coutume,  que  le  salut  des  choses  qui  nous 
sont  chères  n'est  jamais  si  assuré,  que  noHS.n'y  soup- 
çonnions quelque  danger.  Et  certainement  c'est  là 
que  la  peur  a  bonne  grâce,  si  elle  peut  jamais  l'avoir 
en  quelque  part.  Mais ,  madame ,  à  regarder  les  choses 
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njt^n  selon  ce  qH^elles  semblent  en  apparence,  mai» 
selmi  tse  tju elles  sont  en  effet,  combien  d'en  fkut«it 
que  nous  ne  soyons  si  mal  qu'on  nous  le  veut  per-^ 
SMder?  Il  se  peut  £Eiire  que  nos  derniers  feux  ont 
laissé  quelque  chaleur  en  leurs  cendres*  Mais  qu^y 
a»t41  en  cela  qui  soit  digne  des  alarmes  que  noué 
prenons?  Quel  doute  pouvons-nous  feire  que  la  reine 
qui  les  a  éteints  ne  les  empêche  de  se  rallumer?  St 
nous  étions  aux  premiers  jours  de  son  administra^» 
tion,  la  nouveauté  nous  en  pourroit  être  suspecte. 
Mais  aujourd'hui  qu'elle  a  vu  les  affaires  aux  formes 
les  plus  extravagantes  qu'elles  puissent  être,  et  que 
si  victorieusement  elle  nous  a  mis  hors  du  bourbier 
ou  notre  fureur  nous  avoit  précipités,  à  quel  propos 
cette  appréhension?  Comme  ses  yeux  sont  les  plus 
beaux  du  monde,  ils  sont  aussi  les  plus  clairvoyants. 
«nyanuageciuilesofibsque.artiLquilestrompe, 
m  charme  qui  les  éblouisse.  Tant  qu'ils  veilleront 
pour  nous,  assaillenaous  qui  voudra,  le  passé  nous 
doit  assurer  de  l'avenir.  Au  pis  aller,  il  ne  faut  plus 
que  trois  ou  quatre  ans  au  roi  pour  feire  le  mondé 
sage,  et  châtier  ceux  qui  ne  le  seront  pas.  Toutes 
grandes  qualités  ont  en  lui  de  très  grandis  commen-^ 
céments.  C'est  un  jeune  lion  qui-aura  bientôt  de  la 
force  aux  ongles  ;  et  alors  malheur  aux  oppresseurs 
de  son  peuple  et  aux  contempteurs  de  son  autorité. 
Attendons-en  ler terme  avec  patience;  nous  y  tou- 
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chonsdiilMHH^u  doigt. Qu« si  BCNissimiiiies  sinndtf 
lieumm  qu'entre  ci  et  ee  terapsklà  nous  nepmsiîmw 
OMOpitir  nec  k  repos,  et  que  mm  mauveteee  htt^ 
meumi  fiissewt  reoaitre  qvelqoe  déioixire,  rhoimeui' 
<p'«i  ee»  dernîèf^s  €MXft8ioii6  la  reme  a  iÎBt  à  M.  vM» 
etoéde  le  désirer  lientemint-géiiénil  en  1  armée  é« 
iw,  ne  vott«  eet*ce  pat  une  oUigBtion  de  croire  avec 
^e  qu'il  n  y  a  rien  que  Ton  ne  se  deiv«  pnomettte  de 
sa  valeur?  Ce  n  est  pas  un  prince  da  rang  du  eM»* 
mun.  Tous  oeitx  qui  sont  de  sa  qualité  ne  sont  pas 
de  son  adérile.  La  nourriture  qu  il  a  prise  dans  iea 
péril94^1a  guerre,oùM.  votre  pêne  le  mena  si  jeune^ 
qu'il  a  preeque  aussitôt  su  oonduttre  que  mai>dber. 
et,  SAUs  mettre  en  compte  ses  autres  actions ,  anssî 
îiiSaie9  oomme  elles  sont  infinimont  gkmeuses ,  ht 
seuk  reprise  de  MerseiUe,  qu'il  âta  aux  séditieux  lé 
jour  meuie  qu'ils  ta  dévoient  liatller  wvof.  étrangers, 
soi>|  4i|s.€0ïtisîdémtions  assez  fortes  pour  autoriser 
toute  la  lH>nne  opinion  <pi  on  saiurott  avoir  de  lui; 
Ne  lu»  Çrite^  (ms  cette  injure,  de  t^Dire  ^le  si  noua 
avpnf  deis  luoustres  il  nous  faille  uaae  autre  épée  ^m 
laeimin^  peur  las  exterminer.  Se  ^déBoUigea  ni  M 
ni  MM^  vos  deux  autres  fràres,  avec  des  pinintes  qi|i 
leur  iaeseul  oroine.que  vois  préférez  ce  que  voua 
»f)e«  perdu  à  ee  qui  vous  est  demeuré.  IjadinBiiuttOtt 
de  leur  nombre  n  a  rien  diminué  de  leur  grandeur. 
Ils  sont  ee  <pi'ils  étaient,  et  peuvent  ce  qu'ils  pouv 
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Vpieiit  auj^  çivanj.  Ck)llsQ|^^-vQus  m  eux ,  (dt  avep 
çy^,  tif  i^ftif^  ^^t  ^^isfeite,  U  est  temps  <jue  la  rai- 
^a  ^  4ç9iité^-  he^  JtiPWWes,  qui  ne  sont  (ji^e  vers 
4»  Jt«5Pre,  W,  JH?W  W»*  4ifÇ,  ^ui  ne  sont  rien,  s  of- 
%)$g^  ^9^  99  |j[|m7iaaf (5  çpTiJrç  eux.  Ils  veulent 
^q^  Jfu|»ç  ^tfPI^^  Went  réputées  irrépréhensibles, 
«t  y  v^i4ç9t  si  fjbs^Jpjnent,  qw'i}  se  fout  résoudre 
id'^Pfi>,rpuypr  tout  ce  qu'ils  font,  pu  de  les  avoir  pouf- 
4@fi9^n|f3,  JiB  yp.i|S  Igyijssip  4  P^W^er^  madame ,  comme 
ïijW  fj/snt  U*puy|Çf  bon  que  ppus  le  soumettions  à 
j^V^  cpi|sjire.  Vous  ^v,ez  toujours  eu  peur  de  lui  dc- 
{^fâre^  JSjç  sçyez  ppiioit  di^sejpWable  à  vous-mênwî  en 
iç^pt^  QÇ(^^n,  S'il  foitdiBS  choses  contre  notre  goût, 
ij  w'ipiji  fyit.  point  qui  n^  spient  pour  nptre  bien.  Je 
^ais  ^qVU  il'est  p^§  j^aisonnable  de  vouloir  venir  à 
QPgipte  %yec  lui.  S^  qitalité  (ji^bitre  souverain  dp 
1^  j^QS  /et  de  JJQS  vies  y  résiste,  et  vous  savez  trop 
})ie^  ^  qjyyi  lui  jçst  dii  pour  écouter  cette  proposition. 
^ais  q^Ai^d  fi^]^  s^roit ,  et  quie  je  vous  représepterois 
^'\l  vQ}is  a  Êpt  naître  4e6  foai^pns  (Je  Lprraine  et  de 
déy^s  9  tpi^tjçs  deux  si  renommées ,  qu'il  n'y  a  coin  cje 
4^  |:prr|e  qjû  ^'e.^  çpnnoisse  la  gjoire,  et  toutes  deux 
§i.  grwdes,  que  l'Europe  n'a  ppint  de  rois  ^  qjii  l'une 
<3m  }'wt^e  ï^e  vous  fçisse  appartenir;  quand,  de  votre 
fia^s^nce  yeuai;it  ^  votre  personne,  je  vous  ferois 
pf^eidii^  §f^rde  aux  grâces  de  corps  et  d'esprit  qu'il 
yp^s  ^4ûni^ées ,  si  miraculeuses  qu'il  y  a  4e  quoi  vous 
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faire  plas  que  ce  que  vous  êtes  d'^extraction ,  et  qu'à 
cela  j'assemblerois  Thûnneur  qu'il  vous  fait  d'être  ai- 
mée d'une  reine  qui  porte  la  première  oouromie  du 
monde,  et  reine  si  accomplie  en  toute  sorte  de  mé- 
rites,  que  ses  vertus  ne  la  font  point  régner  plus  sa* 
gement  que  ses  beautés  la  font  régner  de  bonne 
grâce,  quelle  si  mauvaise  estimation  sauriez-voos 
foire  de  la  moindre  de  ces  obligations,  que  vous  n  y 
soyez  plus  que  récompensée,  non  seulement  de. la 
perte  que  vous  avez  foite  de  M.  votre  frère,  mais  de 
tout  ce  que  la  fortune  vous  sauroit  jamais  ôter  à  IV 
venir?  Je  sais  bien  que  la  privation  des  choses  nous 
étant  amère,  selon  que  la  possession  nous  en  a  été 
douce,  il  est  malaisé  que,  sans  des  regrets  inoomp- 
rables,  il  vous  ressouvienne  des  soins  dont  M.  votre 
frère  a  continuellement  obligé  votre  affection.  Mais, 
puisque  l'espérance  de  revoir  ceux  que  nous  aimons 
est  la  consolation  de  leur  éloignement,  pourquoi  ne 
peut-elle  être  employée  eu  cette  absence,  comme  en 
toutes  celles  qui  autrefois  l'avoient  séparé  de  vous? 
Il  n'y  a  point  d'apparence  qu'il  doive  revenir  au 
monde  ;  mais  y  en  a-t-il  que  vous  ne  deviez  point  aller 
au  ciel?  On  y  va,  madame,  par  le  chemin  que  vous 
prenez.  La  piété  l'y  a  mené,  la  piété  vous  y  mènera. 
Ce  sera  là  qu'un  jour  avec  lui  vous  aurez  en  la  source 
même  les  plaisirs  que  vous  n'avez  ici  que  dans  les 
ruisseaux.  Ce  sera  là  que  les  étoiles  que  vous  avez 


— 1 


BE  MALHERBE.  ^l 

sur  la  tète,  seront  à  vos  pieds;  là,  .que  vous  verrez 
passer  les  années,  fondre  les  orages,  gronder  les 
tonnerres  au-dessous  de  vous.  Et  alors,  madame,  si 
parmi  les  glorieux  objets  dont  vous  serez  environnée 
il  vous  peut  souvenir  des  choses  du  monde,  avec 
quel  mépris  regarderez-vous  ou  ce  morceau  de  terre 
dont  les  hommes  font  tant  de  régions ,  ou  cette  goutte 
d'eau  qu  ils  divisent  en  si  grand  nombre  de  mers? 
Quelle  risée  ferez-vous  de  les  voir  tantôt  empêchés 
après  les  nécessités  d  un  corps  auquel  ils  n  ont  pas 
sitôt  baillé  une  chose  qu'il  leur  en  demande  une  au-, 
tre,  et  tantôt  inquiétés  de  la  foiblesse  d'un  esprit  qui 
tous  les  jours  les  met  en  peine  de  se  délivrer  par  un 
seëond  vœu  de  ce  qu'ils  ont  obtenu  par  le  premier? 
Prévenez ,  s'il  est  possible,  ces  généreuses  pensées» 
Commencez  à  parler  du  monde  comme  vous  en  par- 
lerez quand  vous  en  serez  sortie.  Reconnoissez-le 
pour  un  lieu  où ,  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  tout  perdu , 
vous  perdrez  tous  les  jours  quelque  chose;  et  de  ces, 
méditations  faites  un  préjugé  à  votre  belle  ame 
qu'ayant  eu  son  origine  du  ciel,  elle  est  de  celles  qui 
auront  quelque  jour  la  grâce  d'y  retourner.  Il  y  a  en- 
viron deux  ans  que,  faisant  office  de  bonne  parente 
au  roi  et  à  la  reine  d'Angleterre,  vous  les  consolâtes 
de  la  mort  du  prince  de.  Galles  avec  une  lettre  où  je 
puis  dire  avoir  vu  des  conceptions  et  des  paroles  que 
je  ne  vis  jamais  ailleurs.  Tournez  aujourd'hui  vo& 
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arltiok  contre  vous-métnc,  et  vous  comhiatldéz  en  la 
rndrt  d'tin  frère  ce  que  tous  ftVez  exigé  d'iilt  pfehe  et 
H  une  mère  eft  là  perte  d'un  fil*.  Toute  la  ti'ûhtë  a 
lès  iréù^  ttnïttîés  kat  V(Mis,  j)otîr  t  Voir  lé  coâibflt 
d'uHe  dodlëitr  iiiâtlimôht  §enslblé  et  d'ttû  cotffï^e 
cxtféniéilièiit  fëlevé.  Les  VoeHJC  des  SpéetatéUfS  sôUt 
dif¥ci43nts  comtne  àôht  leurs  passions.  Soyêtâ  dti  «été 
d6  tenx  qui  v6Uë  désirent  là  Victoire.  Ce  que  ililtre 
ihfortutie  a  de  plus  ciii^ànt,  c'est  là  joie  qti'êii  reçoi- 
Vêtit  nô^.eiinetnis.  Les  vôtres  ont  eu  le  pldisii*  de  voir 
chanceler  vôtre  cdfiëtaricc;  laites  qu'ils  aient  Ife  dé- 
pldisir  de  la  voir  demeurer  debôtit.  EùÈù^  tm^^asse, 
si  Vôtis  he  voulez  dvoit*  soin  de  VOtiS-nïéitie,  Hé  pri- 
ver pas  ÉQâdàmè  Vôtre  tnète  de  ce  qttè  vous  lui  dteve^. 
Taât  ^Uë  Vôâ  larmes  Soûleront  ^  il  elt  impossible  qne 
les  âièfiiiéë  s'artétéût*  Vous  n'ighotez  pas  qu'à  jM'en- 
d^e  tes  ehôSêë  coiûhle  la  tiature  lê^  à  ràtigé^s  ^  son 
affection  ti'àilié  flévâilt  là  Vôtre.  Dohneî:-lui  re:se]l^le 
de  se  résoudre .  Toute  liÉ  éour ,  qui  adore  sft  hôûtëy  itùû^ 
éh  àhpplié  par  tha  bouché^  et  Vôu6  èiipplie  à\kéà  de 
vôiis  âotiVénir  qu  étant  votre  eômpà^iè  et  là  ^e&liê 
la  pluà  agréable  t^lâche  iJUé  pféutte  la  relttë  èô  èét^ 
infinité  de  travaux  doht  nous  la  péHécUtOffô',  il  est 
à  eraiUdfê  que,  ëi  vous  continuez  éh  l'état  Où  Vôttè 
êtes,  elle  ft'ëu  reçoive  pas  le  t*ohtèfttemeïit  àceott- 
tUttié.  Il  ii'y  à  rièh  de  si  ùotitâgieux  qUè  là  tristèSëë^ 
ni  que  plus  facileiàent  la  commiuiication  fasse  pftefedr 
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d'un  esprit  à  Fautre.  Prenez-y  garde,  madame.  Le 
phis  looaUe  «oin  que  nous  potrrons  aycrir,  e est  de 
contribuer  ce  qui  dépend  de  nous  à  la  conservation 
d'un  si  précieux  trésor.  Beciieillons-y  nos  vœux,  ras- 
semblons-y nos  afïections ,  et  oublions  tout  pour  son 
service,  comme  nous  la  voyons  s'oublier  soi-même 
pour  notre  salut.  Je  veux  croire  quç,  quand  vous  fer- 
meriez Foreille  à  toutes  les  raisons  du  monde,  vous 
Touviiriez  à  ce  qui  est  de  sa  considémtioii;  et  Cfa'a- 
près  sMÀT  été  conjurée  par  une  chose  qui  vous  est  si 
dïère  comme  elle  Test ,  et  qui  peut  sur  vous  ce  qu'elle 
y  peut,  vcrtis  ne  sauriez  plus  rien  ottîf  qui  ne  vous 
^oît  importun.  Ce  sera  donc  ici  que  jefiiûrai  ma  lettre. 
Je  tn*Y  suis  phiS  étendu  que  je  ne  pensois  ;  mais  voti^ 
diviMtissement  en  sera  plus  long ,  et  vôiis  y  connot- 
trez  mieux  la  fin  que  je  m'y  suis  proposée,  qui  est, 
madaoûe,  de  vous  témoigner  que  je  suis  et  veux  être 
toute  ma  vie  votfe  très  humble  et  très  afFectionné 
iservtteur. 


if 

il      « 

•1  A  Paris  ,  ce  29  de  mars  1614* 
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A    M.    DE   MENTIN. 


Monsieur, 


Quand  je  serois  retenu  à  prier  tous  les  hommes  do 
monde  y  il  seroit  impossible  que  je  le  fosse  en  votre 
endroit,  ^e  eonnois  votre  courtcMsie»  et  la  connois  si 
généreuse,  que  je  penserois  lui  avoir  donné  de  «piai 
se  plaindre  y  si  je  lui  avois  fait  perdre  une  occasioi» 
de  m'obliger.  L'affaire  où  j'ai  besoin  de  votre  assis- 
tance n  est  pas  une  affaire  nouvelle.  Il  y  aura  bien- 
tôt trois  ans  que  vous  vous  employâtes  à  me  faire 
avoir  pour  mon  fils  un  office  de  conseiller  au  parle- 
ment de  Provence.  Le  traité  qui  s'en  fit  alors  fiit  in^ 
terrompu  par  une  brouillerie  qui  lui  survmt.  U  est 
aujourd'hui  question  de  le  renouer,  et,  s'il  est  pos- 
sible ,  de  le  conduire  à  sa  perfection.  Vous  vous  émer- 
veillerez qu'ayant  autrefois  si  peu  estimé  la  longue 
robe,  je  sois  à  cette  heure  si  affectionné  à  la  recher- 
cher. Il  est  vrai  qu'en  mes  premières  années  j'y  ai 
eu  une  très  grande  répugnance.  Mais ,  soit  qu'avec 
plus  de  temps  j'aie  eu  plus  de  loisir  de  considérer  les 
choses  du  monde,  soit  que  la  vieillesse  ait  de  meil- 
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Vtures  pensées  que  la  jeunesse,  il  s'en  fout  beaucoup 
que  j'en  parle  comme  je  faisws  en  ce  temps -«là^ 
ile^uis  bien  toujours  d  avis  que  Tépée  est  la  vraie 
fRfession  du  gentilhomme.  Mais  que  la  robe  fesse 
préjudice  à  la  noblesse ,  je  ne  vois  pas  que  cette  opi- 
nion soit  si  universelle  comme  elle  a  été  par  le  passé* 
Tous  les  siècles  n  ont  pas  un  même  goût.  Nos  pères 
ont  approuvé  des  choses  que  nous  condamnons  ^^  et 
&i  ont  condamné  que  nous  approuvons.  Il  est  vrai 
que  par  la  voie  des  armes  on  arrive  à  des  dignités 
bien  relevées;  mais  la  montée  en  est  si  pénible,  que 
pour  y  parvenir  il  faut  que  la  fortune ,  contre  sa  cou- 
tiime,  aide  extraordinairement  à  la  vertu.  Il  n'en  est 
pas  de  même  aux  offices  des  cours  de  parlement; 
toute  la  peine  est  de  commencer.  Depuis  qu'une  fois 
on  y  a  mis  le  pied,  on  peut  dire  qu'on  a  foit  la  prûi-> 
cipale  partie  du  chemin.  Ce  ne  sont  pas  charges  qui 
portent  un  homme  dans  les  nues ,  mais  elles  le  met- 
tait assez  haut  pour  en  voir  beaucoup  d'autres  au- 
dessous  de  soi.  On  me  dira  que  les  gentilshommes 
qui  1#  prennent  deviennent  compagnons  de  plu- 
sieurs qui  ne  le  sont  pas.  Je  l'accorde;  mais  quel  re- 
mède? Ne  vaut-il  pas  mieux  pour  eux  qu'ils  devien- 
nent leurs  compagnons,  que  s'ils  demeuroient  leurs 
inférieurs.  La  phis  auguste  compagnie  qui  soit  au 
monde  est  sans  doute  celle  des  cardinaux;  et  cepen- 
dant, parmi  les  princes  de  Bourbop,  d'Autiiche,  de 
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Mériîobf  et  maum  iftaîsoat  iouvénàoe»  ée  rEyrope, 
a*«vaosHDi>iis  pM  vu  le  cardiiml  d'Osast,  qn,  tout 
excellent  personnage  qu'il  étoît ,  avoît  une  extnctMii 
H  pauvre  et  %i  basse,  i{ue  jusques  à  eettm  heure  éR 
en  demeurée  inconnue^  quelque  dUigenoe  cp&  on  ait 
apportée  à  la  cherdier.  Le  porkment  de  Parie,  enuv 
ses  ooaseiUere  »  eu  a  eu  un  de  la  nudson  de  Fois,  ikpiès 
eela,  je  ne  crois  pas  qu  il  y  ait  gentilhonuiie  qui  ns 
se  rendtt  ridicule  s'il  en  faisoit  le  dégpftté*  Pour  moi* 
je  confesse  librement  que  je  suis  très  marri  de  a  a« 
voir  été  sage  quand  je  le  derois  et  ponvois  être;  mais 
le  regret  en  est  hors  de  saison.  J'ai  fidt  la  Cauteeuma 
personne;  je  la  veux  rqparer  en  la  personne  de  mon 
fils.  Quand  je  l'aurai  mis  où  je  le  veux  mettre ,  il  sera 
en  la  compagnie  de  plusieurs  gentilshommes  très 
gentilshommes ,  et  dans  un  parlement  où  la  justice 
est  ausâi  relig^sement  administrée,  et  le  roi  anssi 
fidèlement  servi,  qu'en  nul  mixtt  de  ce  royauane.  De 
là ,  s'il  est  galant  homme ,  il  est  de  condition  pour 
arriver  aux  premières  charges  de  la  ^^rofessicm.  S'il 
le  iKait ,  à  fa  bonne  heure  ;  sinon ,  toujours  G«ra!#*il  en 
lieu  où  il  aum  moyen  de  bien  faire  à  ses  amis,  et  em-^ 
péchera  ses  ennemis  de  lui  ftiire  mal.  Je  vois  l^en , 
monsieur ,  que  je  vous  entretiens  dé  mes  nîgeries  avec 
beaucoup  dé  privante;  mais,  étant  pk*e  aussi  bien 
que  moi,  je  ne  doute  point  que  vous  ne  lisiez  10a 
lettre  avec  le  sentiment  dont  je  la  vous  écris.  Si  vous 
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voUlt?i  qufe  je  Vdtté  parié  âes  âflbi^és  pablHjttëè,  j'eti 
sais  céiitèàt;  àiiôdi  bien  9t>tit-^]lëd  en  si  boii  état  qûe^ 
si  moîi  àfïëciiôli  ne  mè  ttùrhpë^le  Vletix  mot  At;(«ï^i'pW' 
Kàfitf,  iù^)cnlféifA%i ,  âè  filt  jâinais  dit  si  à  propos  comlûé 
hôtlâ  le  pmiVOn*  dire  âiijotii*d'hui.  H^ôUissoti^-itdilâ, 
perdôiis  te  mémoire  de&  misèreë  pds&éeé  ;  lïou^  àVoM 
thjuvé  ce  qùé  nous  chèrôHiôttS ,  ou ,  pour  miétit  dik^^ 
nous  avons  trouvé  ce  ^u'îl  h\  avOit  poitit  d  appa- 
reiicîe  dé  chercher.  Nos  maladies ,  què  chacun  estl« 
môit  îndtirables ,  ont  trouvé  leur  Esculape  eh  nôtre 
Incomparable  cardinal  ;  il  nous  a  mid  hors  du  lit;  il 
s  en  Va  nbus  rendre  nôtre  $ânté  parfeiite,  et  après  k 
santé  un  teint  pins  fraie,  et  une  Vigueur  plus  fotté 
tfnik  Siècle  qui  nous  ait  jamais  précédés.  La  fchoSé 
semblé  malaisée ,  et  Fèst  à  la  vérité  :  mais ,  puisqu'il 
reHtï*ëprertd,  il  le  fera.  L'esprit,  le  jugement  et  le 
crouragè  ne  ftirènt  jamais  en  homme  au  degré  qn'ils 
sbht  en  lui.  Pour  ce  qui  est  de  l'intérêt,  il  n'en  côn* 
iiôll  point  d'autre  qUe  celui  du  public.  Il  s'y  attadie 
avec  une  passion ,  si  je  l'ôse  dire ,  tellement  déréglée , 

^uè  te  préjudice  Visible  qli'il  fait  à  Sa  constitution ,  et* 
trénièment  déliCaté ,  n'est  pas  capable  de  Tto  sépa* 
reh  !1  s'y  restreint  comme  dans  une  Hgne  écliptiqué, 
et  ses  pas  ne  savent  point  d'autre  ClMnin.  Voit-il 
quei^jue  chbsè  ntîle  au  Service  du  rôi ,  il  y  va  sans 
rfegàtdet-  ni  d'un  côté  ni  d'autre.  Les  empêchements 
le  sollicitent,  les  résistances  le  piquent,  et  rien  qu'tm 
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lui  propose  ne  le  divertit  II  n^y  a  pas  long-temps  que 
nous  avons  eu  des  ministres  qui  avoient  du  nom  dans 
le  monde.  Mais  combien  de  fois ,  contre  lopinion 
oonunuue,  ai-je  dit,  avec  ma  franchise  accoutumée, 
que  je  ne  les  trouvois  que  fort  médiocres  »  et  que  s'ils 
avoient  de  la  probité,  ils  n  avoient  du  tout  point  de 
suffisance,  ou  s'ils  avoient  de  la  suffisance,  ils  na- 
voient  du  tout  point  de  probité?  Prenons  garde  à  leur 
adininistration ,  et  jugeons  des  ouvriers  selon  les 
œuvres.  Ne  trouverons-nous  pas  que  de  leur  temps 
ou  les  factieux  n  ont  jamais  été  choqués ,  ou  s'ils  Yont 
été  c  a  été  si  lâchement,  qu'à  la  fin  du  compte  la  dés* 
obéissance  s'est  trouvée  montée  au  plus  haut  point 
de  l'insolence,  et  l'autorité  du  roi  descendue  auylus 
bas  du  mépris?  Il  semble  qu'il  ue  se  puisse  rien  dire 
de  plus  honteux  :  si  fait;  les  perfidies  et  les  rebellions 
avoient  des  récompenses,  et  Dieu  sait  si  après  cela  il 
falloit  douter  qu  elles  n'eussent  des  imitateurs.  Qui 
sait  mieux  que  vous,  ou  plutôt  qui  ne  sait  point  que 
par  leur  connivence  nous  avons  eu  des  gouverneurs 
qui  ont  régné  dans  les  provinces,  et  si  absolument 
régné,  que  le  nom  du  roi  n'y  étoit  connu  qu'autant 
que,  pour  le  dessein  qu'ils  avoient,  il  leur  étoit  né- 
cessaire de  s'en  couvrir?  Cependant  ces  grands  con- 
seillers pensoient  avoir  bien  rencontré  quand  ils 
avoient  dit  que  c'étoit  assez  gagner  que  gagner  temps. 
Misérables  !  qui  ne  s'apercevoient  pas  que  ce  qu'ils 
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appeloient  gagner  temps  étoit  véritablement  le  per- 
dre, et  nous  réduire  à  des  extrémités  d'où  il  étoit  à 
craindre  que  le  temps  ne  pût  jamais  nous  retirer»  Ju'^ 
gez  si  en  cette  dernière  brouillerie  il  sepouvoit  rien 
désirer  de  mieux  que  ce  qui  s'y  est  fait;  et  si,  san9 
sortir  de  la  modération  requise  en  une  affaire  si  épi- 
neuse, la  dignité  royale  n  a  pas  été  remise  en  un 
point  où  ceux  que  Ton  ne  peut  empêcher  de  la  haû'y 
seront  pour  le  moins  empêchés  de  Toffenser.  Vous 
voyez  bien  qu'il  y  auroit  là-dessus  beaucoup  de 
^  (dioses  à  dire  :  mais,  à  mon  gré,  la  plus  courte  men* 

tion  de  nos  folies  est  la  meilleure.  Et  puis ,  pour  louer 
cet  admirable  prélat,  on  ne  sauroit  manquer  de  ma-i 
tière,  il  ne  faut  avoir  soin  que  de  la  forme.  La  seule 
paix  qu'il  a  faite  avec  l'Espagnol  est  une  action  qui 
jusqu'ici  n'a  jamais  eu  d'exemj^e,  et  qui  peut-être 
n'en  aura  jamais  à  l'avenir.  Je  fais  cas  de  l'avantage 
que  nous  y  avons  eu  pour  nous  et  pour  nos  alliés  ; 
mais  ce  que  j'en  estime  le  plus,  c'est  que  la  chose 
s'est  faite  si  secrètement  et  si  promptement ,  que  la 
première  nouvelle  que  nous  en  avons  eue  a  été  la  pu- 
blication. Où  en  serions-nous,  à  votre  avis,  si  l'on 
eût  suivi  les  longueurs  tant  pratiquées  autrefois  par 
ceux  qui  manioient  les  affaires ,  et  tant  célébrées  par 
je  ne  sais  quels  discoureurs ,  qui  ne  parlent  jamais 
avec  plus  d'assurance  que  quand  ils  parlent  de  ce 
qu'ils  n'entendent  point?  Qu'eût-ce  été  autre  chose» 
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que  donner  loiiir  aux  intéressés  dedans  et  deltors 
le  royaume  de  ruiner  TafFaire, et,  par  Tiolerpoaitîon 
de  leurs  difficultés ,  nous  rptirar  du  port  o ji  la  liextét 
«ité  de  ce  judicieux  piioCe  naus  a  si  heurouseioefit 
fait  arriver?  Au  daueura^,  on  se  tron^roit  de  s'i* 
«agiBer  qu  an  bien  faisant  il  eût  devant  las  yeux  au- 
IM  chose  que  la  gloire.  Conuiie  elle  e^  le  s^ui  ai* 
0iiiUoa  qui  Texcite ,  aussi  ^st-^elia  la  seule  récompense 
qu'il  se  propose.  Il  est  vrai  que  le  roi,  lui  epaaiBet- 
tant  ses  afiaires,  lui  fit  expédier  un  bp^vetile  vingt 
fntUe  écus  de  papsion.  }/lais  il  est  vrai  aussi  cpt'îl  ne 
l'aecscpta  qa  avec  protestation  de  ne  s  en  servir  jar 
mais ,  et  ne  le  garder  que  pour  qn  térapigoaga  d'avoir 
eu  quelque  part  en  la  iMenveiUance  de  sa  msyesté. 
Vçfoê  ne  doutez  point  qu'entre  ceux  qui  ont  Thonr 
neur  de  lui  appartenir,  il  n'y  en  ait  assez  que  leur 
lnérite  peut  fsâre  prétendre  aux  priaaipafes  charges 
de  cette  cour;  et  cepeadant^  quand  le  roi  leur  «n 
veut<faire  quelque  gratî^eation  extraordiiiatre,  ne  le 
voyons-nous  pa^  y  résister  avec  une  modestie  si  «pir 
niâtre ,  q\}'à  moins  que  d  un  commandement  exprèf 
que  sa  majesté  lui  fesse  il  n'est  pas  possible  qu'il  y 
apporte  son  consentement?  Les  inclinati^s  d'un  bcm 
naturel  sont  en  lui  aussi  fortes  api  en  nul  anfre,  jet 
par  conséquent  il  ne  faut  pos  croire  que  rétablisse^ 
ment  des  si^ns  lui  déplaisç;  mais  il  craint  q^'il  ne 
soit  soupçonné  de  <jierc^er  en  leur  fortune  ce  qu  il 
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«ie  veut  devoir  qu'à  sa  vertu.  La  dépende  qu  il  fait  au« 
{ourd'hui  pour  rebâtir  la  Smrbcmne  de  Somâ  en  cob|v 
Ub,  ifiii  iM  êékÀgoxm  guère  de  cMt  mille  écus,  e^t 
atsez  iMWBBiidwrableponr  oe  pas  être  oubliée  eoÈTB  les 
marques  de  sa  ffétiérosité;  mais  œ  que  je  vous  vais 
dire  est  husn  autre  èhciee.  Coatme,  après  avoir  jeté 
les  jemK  sur  tous  b»  défauts  de  la  France,  il  a  ra* 
connu  qu'il  ne  s  y  pouvoit  remédier  que  par  k  réta«- 
btitaement  du  commerce,  il  s'est  résolu ,  sous  laq^- 
lorité  dn  roi,  d'y  travailler  à  bon  esci^it,  et,  par  Ymh- 
tnatenement  dm  si^sant  nombre  de  vaisseaux , 
rendre  les  armes  de  sa  majesté  redoutables  aux  lieux 
oè  le  nom  de  ses  pi^décesaetxrs  a  bi^n  à  peine  été 
connu.  TouÉi  la  difficulté  qui  s  y  eet  trouvée ,  e'est 
que,  ayant  été  jugé  que  pour  lexécution  de  ce  das»- 
sein  il  éioît  nécessaire  que  le  gouvernement  du  Havne 
fîfet  eiyine  ses  mams^  et  le  loi  le  lui  ayant  vouitt  acfaa^ 
ter,  il  n  a  jamais  élà  posttUe  de  le  Im  faine  prendre 
qu'en  lui  pn>mettant  de  le  récompenser  de  son  pro- 
pre argent.  11  avoit,  à  sept  ou  buit  lieues  de  cette 
ville,  une  maison  emheUie  de  toutes  las  diversités 
p«a|M«s  au  soulagement  d'un  esprit  que  les  affaires 
ont  aocaUe.  H  a  oublié  le  plaisir  ^'il  en  reeevoît ,  ou 
plntiât  le  besoin  ipi'il  en  avoit,  pour  se  résoudra  i  ia 
veodm,  et  en  a  employé  les  deniers  à  l'adbat  de  cette 
plaee.  Tout  ce  qua  le  roi  a  pu  obtenir  d«  kii ,  caété 
que  lorsque  les  ocrfires  de  son  épargne  senmt  miei» 
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fournis  qu'ils  ne  sont ,  il  ne  refusera  pas  que  par  quel- 
que bienfiût  sa  majesté  ne  lui  téncrigne  la  satîsCsK^tion 
qu'elle  a  de  son  service.  Ce  méfHfis  qu  il  fieût  de  soi^ 
et  de  tout  ce  qui  le  touche,  OHnme  s'il  ne  OHUioisscût 
point  d  autre  santé  ni  d  autre  maladie  que  la  santé 
du  la  maladie  de  l'état,  iait  craindre  à  tous  les  gens 
de  bien  que  sa  vie  ne  MÂt  pas  assez  longue  pour  voir 
le  fruit  de  ce  qu'il  plante.  Et  d'ailleurs  on  voit  bien 
que  ce  qu'il  laissera  d'imparfait  ne  sauroit  jamais 
être  achevé  par  homme  qui  tienne  sa  place.  Mais 
quoi?  il  le  fisût,  pouroequ'il  le  faut  feire.  L'espace 
d'entre  le  Rhin  et  les  Pyrénées  ne  lui  semble  pas  un 
champ  assez  grand  pour  les  fleurs  de  lis.  Il  veut 
qu'elles  occupent  les  deux  bords  de  la  mer  Méditer- 
ranée, et  que  de  là  elles  portent  leur  odeur  aux  der* 
nières  contrées  de  l'Orient.  Mesurez  à  l'étendue  de 
ses  desseins  l'étendue  de  son  courage.  Quant  à  moi , 
plus  je  considère  des  actions  si  miraculeuses,  moins 
je  sais  quelle  opinion  je  dois  avoir  de  leur  auteur. 
D'un  côté ,  je  vois  que  son  corps  a  la  fbiblesse  de  ceux 
qui  sr«p*«vJ'f«içjMip9rofJwvr<y, mais  de  l'autre  jetrouveen 
son  esprit  une  force  qui  ne  peut  être  que  rmt  êxôf».wm 
^mfémr  ïx^frmv.  Tel  qu'il  est,  et  quoi  qu'il  soit,  nous  ne 
le  perdrons  jamais  que  nous  ne  soyons  en  danger 
d'être  perdus.  Le  roi,  qui  le  voit  mal  voulu  de  tous 
ceux  qui  aiment  le  désordre  (et  voussavez  qu'ils  ne 
sont  pas  en  petit  nombre),  a  désiré  qu'il  ait  quelques^ 
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soldats  pour  le  garder.  C'est  chose  que  tout  autre 
eût  demandée  avec  passion;  et,  néanmoins,  vous  ne 
sauriez  croire  la  peine  qu'il  a  eue  à  y  condescendre. 
Une  seule  raison  Fy  a  obligé;  il  avoit  tout  plein  de 
parents  qui,  pour  le  soin  qu'ils  avoient  de  sa  conser- 
vation, ne  le  vouloient  jamais  abaiidonner.  Cette  as- 
siduiténe  pouvant  continuer  sans  que  leurs  af&ires 
domestiques  en  fussent  incommodées,  il  leurena^  par 
ce  moyen ,'ôté  le  prétexte,  et  leur  a  fait  trouver  bon 
qu'ils  se  retirassent  en  leurs  maisons.  Quoi  que  c'en 
soit ,  s'il  n'a  été  assez  hardi  pour  contredire  en  cela 
tout-à-fait  à  la  volonté  du  roi ,  il  a  été  assez  généreux 
pour  n'y  consentir  qu'à  la  condition  d'entretenir  ces 
soldats  à  ses  dépens.  Nous  avons  lu,  vous  et  moi, 
assez  d'exemples  de  courages  que  leurs  qualités  émi- 
nentes  ont  élevés  au-dessus  du  commun  :  mais  qu'en 
matière  de.mépriser  l'argent  un  particulier  ait  eu  si 
souvent  son  roi  pour  antagoniste ,  et  que  toujours  il 
en  soit  demeuré  victorieux ,  c'est  une  louange  que  je 
ne  vois  point  que  jusques  ici  les  plus  hardis  historiens 
aient  donnée  à  ceux  même  qu'ils  ont  flatté  le  plus 
impudemment.  Sa  Majesté,  au  soin  qu'elle  a  eu  de  le 
garantir  des  méchants,  a  encore  ajouté  celui  de  le  dé- 
livrer des  importuns ,  et,  pour  cet  effet ,  a  mis  auprès 
de  lui  un  gentilhomme,  avec  charge  expresse  de  in* 
dififérenunent  £g|Éh^ermër  la  porte  à  ceux  qui ,  pour 
leurs  affaires ,  le  viendront  persécuter.  Voilà ,  certes , 
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une  bonté  de  maître  digne  de  laffection  du  serviteur. 
Dieu  nous  conserve  Tun  et  1  autre  !  Je  ne  crois  pas 
qu'il  y  ait  hooune  de  bien  en  France  qui  ne  fasse  le 
même  souhait.  Pour  moi,  il  y  a  long-temps  que  je 
sais  que  vous  êtes  Tun  de  ses  adorateurs;  le  séjour 
qu'il  a  fait  en  Avignon  vous  donna  Fhonneur  de 
le  oonnoitre  ;  sa  vertu  vous  en  imprima  la  révé- 
rence :  je  m'assure  que  ce  qu'il  a  fait  depuis  ne  vous 
aura  point  changé  le  goût.  C'est  pourquoi  j'ai  été  bien 
aise  de  me  décharger  avec  vous  des  pensées  que  j'a- 
vois  sur  un  si  agréable  sujet.  J'ai  été  un  peu  long; 
mais ,  quand  on  est  couché  sur  des  fleurs ,  il  y  a  de  la 
peine  à  se  lever.  Adieuv  monsieur;  tenez-moi  pour 
votre  serviteur  très  humble  et  très  affectionné. 

A  Saint-Germain-en-Laye ,  le  i4  octobre  1616.  ^ 

17. 

A    SA    SOEUR. 

Mademoiselle  ma  soeur  , 

Le  porteur  de  cette  lettre  me  vient  tout  présente- 
ment d'avertir  que  mon  neveu ,  votre  fils ,  avoit  été 
reçu  aux  Jésuites.  Uest  six  heurMRi  soir,  et  s'il  né- 
toit  si  tard  j'irois  le  trouver,  pour  apprendre  plus 
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particulièrement  ce  qui  en  est.  Je  remettrai  la  chose 
à  demain  au  matin,  et  vous  donnerai  avis  de  tout. 
Bien  crois-je  que  de  lui  ôter  une  opinion  de  si  long- 
temps enracinée  en  son  esprit ,  ce  ne  sera  pas  chose 
sans  dilHBculté  ;  et ,  ponr  vous  parler  encore  plus  libre- 
ment, je  crois  qu'il  sera  du  tout  impossible.  Il  n'y  a 
poix  qui  tienne  comme  ces  imaginations  mélancoli- 
ques. Je  m'assure  qu'il  ne  se  peut  rien  dire  là-dessus 
que  vous  ne  lui  ayez  dit  ou  faire  dire  par  tous  ceux 
dont  vous  avez  cru  que  les  remontrances  dussent 
être  de  quelque  considération  en  son  endroit.  Mais 
ce  que  lies  pères  ne  peuvent  faire ,  il  ne  faut  pas  que 
les  mères  ni  les  parents  se  le  promettent.  Il  prit  la 
peine  de  me  venir  voir  aussitôt  qu'il  fut  arrivé  en 
cette  ville;  et,  dès  l'heure  même,  je  lui  en  touchai 
quelque  chose,  mais  légèrement,  pour  l'opinion  que 
j'avois  qu'il  n'y  pensoitplus,  et  que  vous  ne  l'eussiez 
pas  envoyé  ici  si  vous  ne  l'eussiez  cru  du  tout  guéri 
de  cette  maladie.  Je  le  verrai  donc,  et  lui  dirai  ce 
qu'en  même  sujet  je  dirois  à  mon  propre  fils.  Si  c'est 
avec  effet,  à  la  bonne  heure  ;  sinon,  il  se  faut  résoudre 
à  souffrir  ce  qui  ne  laissera  pas  d'être  quand  nous 
ferolis  tout  ce  quenous  pourrons  pour  l'empêcher. 
Quelque  habit  que  l'on  porte  en  «e  monde ,  et  par 
quelque  chemin  que  l'ori  y  marche,  on  arrive  tou- 
jours en  même  lieu.  Cette  vie  est  une  pure  sottise. 
Nous  l'estimons  trop ,  et  de  là  vient  cette  folle  cou- 

23. 
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tumed  approuver  et  condamner  les  choses  avec  trop 
de  passion.  L'indifférence  est  un  grand  garant  contre 
les  bizarreries  de  la  fortune.  Si  elle  nous  voyoit  ré- 
solus à  vouloir  ce  qu'elle  veut ,  peut-être  voudroit- 
elle  plus  souvent  ce  que  nous  voudrions.  Vous  direz 
que  nous  faisons  bien  aisément  les  philosophes  aux 
choses  qui  ne  nous  touchent  pas.  Je  vous  jure ,  ma 
sœur,  que ,  n'ayant  qu'un  fils ,  je  ne  serois  pas  bien 
aise  que  cette  fantaisie  lui  prit;  mais ,  quand  cela  se- 
roit,  je  me  paierois  des  mêmes  raisons  que  je  vous 
représente.  La  meilleure  condition  où  il  pouvoit  ar- 
river par  le  chemin  où  vous  Taviez  mis  étoit  d'être  ou 
conseiller  ou  président  en  un  parlement.  Mais ,  ma 
sœur,  quelle  différence  pensez-vous  que  je  trouve 
entre  ces  gens-là  et  les  jésuites  ?  Nulle ,  je  vous  jure, 
puisque  d'ici  à  cent  ans  mon  neveu  ne  sera  ni  jé- 
suite ni  président.  Et,  si  vous  voulez  encore  vous  ar- 
rêter à  la  vanité ,  ne  voyez-vous  pas  des  jésuites  aussi 
près  des  rois  que  tous  ceux  de  qui  vous  estimez  da- 
vantage la  condition?  Je  sais  bien  qu'il  est  impossible 
de  ne  désirer  à  nos  en&nts  une  chose  plutôt  qu'une 
autre;  mais  je  sais  bien  aussi  qu'il  n'y  a  que  l'évé- 
nement qui  nous  puisse  apprendre  si  c'est  leur  bien 
ou  leur  mal  que  nous  leur  desirons. 
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i8. 

^v  A   M.   COEFFETEAU,   ÉVÉQCJE   DE   MARSEILLE'. 


Monsieur, 

Je  viens  d'apprendre ,  par  une  lettre  que  M.  de 
Peyresc  m'a  écrite,  le  don  que  le  roi  vous  a  fait  de 
Tévêché  de  Marseille.  Voilà,  grâces  à  Dieu,  un  grand 
démenti  et  une  grande  vergogne  tout  ensemble  au 
galant  homme  qui  disoit  que  Ton  tenoit  à  la  cour 
que  vous  en  aviez  assez.  Je  m'assure  que  non  seule- 
ment en  votre  diocèse ,  mais  en  toute  la  Provence, 
cette  nouvelle  sera  reçue  comme  elle  doit.  Pour  moi , 
outre  la  part  que  je  prends  en  la  joie  commune,  j'en 
ai  une  si  particulière,  qu'elle  va  jusques  au  transport. 
Le  moyen  qu'ont  les  rois  de  se  faire  bien  obéir,  c'est' 
de  bien  régner  ;  et  le  bien  régner,  à  mon  avis ,  ne  con- 
siste en  aucune  chose  tant  qu'en  la  distribution  des 
charges  aux  personnes  de  mérite.  Je  prie  Dieu  que  le 
nôtre,  qui  a  témoigné  son  bon  goût  en  votre  élection, 
le  continue  en  votre  promotion  si  avant  que,  comme 
vous  êtes  au  comble  de  la  doctrine  et  de  la  vertu, 

'  Nicolas  Goeffeteau,  Dommé  évêque  de  Marseille  en  i6ai ,  est 
aateur  de  plasieurs  ouvrages  qu'on  ne  lit  plus. 
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vous  arriviez  à  celui  de  la  dignité.  Je  fais  cette  prière 
de  tout  mon  cœur;  mais ,  monsieur,  c'est  à  conflkn 

înore; 


1  • 


que  vous  m  aunerez  toujours,  et  toujours  me  tiendrez 
pour  votre  serviteur  très  humble  et  très  afFectionné. 

.  1621. 


19- 

A   M.    LE   MARÉCHAL  DE   BASSOMPIERRE. 

Monsieur  , 

Il  est  vrai  que  la  fortune  a  trop  long->temps  déli- 
béré sur  la  récompense  d'un  mérite  si  grand  et  si 
manifeste  comme  le  vôtre;  mai»,  quoi  que  .c'en  soit, 
à  la  fin  elle  s'y  est  résolue»  Et,  saris  mentir,  vos  ac- 
tions lui  ayant  de  tout  temps  fait  connoitre  qu'elle 
vous  de  Voit  des  gratifications  extraordinaires ,  les  ser- 
vices qu'avec  tant  de  périls  vous  avez  rendus  au  roi 
en  ce  dernier  trouble  l'en  ont  si  vivement  sollicitée , 
qu'il  falloit  que ,  sans  plus  de  remise ,  elle,  s'acquittât 
de  cette  dette ,  ou  qu'ouvertement  elle  se  déclarât 
ennemie  de  votre  vertu.  Je  ne  sais  avec  quelles  pa-» 
rôles  une  joie  qui  est  commune  à  toute  la  cour,  voire 
à  toute  la  France ,  vous  aura  été  représentée  par  ceux 
qui  vous  auront  fait  ce  compliment.  Pour  moi ,  je  ne 
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vois  rien  qui  vous  puisse  mieux  exprimer  la  miemie , 
que  de  vous  dire  que  j'ai  été  aussi  aise  que  vous  soyez 
parvenu  à  un  honneur  que  je  vous  avois  toujours  dé- 
siré, comme  je  le  fus  de  voir  tomber  nos  idoles  d'un 
lieu  où  je  ne  les  avois  jamais  regaixlées  qu'avec  abo 
mination.  Je  ne  suis  pas  de  si  mauvaise  humeur  que 
je  permette  aux  sujets  de  se  bander  contre  les  volon- 
tés du  prince;  mais  aussi ,  quand  ceux  qui  sont  aimés 
de  lui  mettent  âes  affaires  en  désordre ,  je  suis  trop 
peu  fait  à  la  complaisance  pour  avouer  qu'il  soit  ni 
raisonnable  ni  possible  d'en  recevoir  du  mal  et  de  n^ 
leur  en  souhaiter  point.  Une  des  pirincipales  marques 
de  la  bénédiction  de  Dieu  sur  le  roi  et  sur  le  royaume , 
c'est  que  la  faveur  se  rencontre  en  des  personnes  qui, 
de  même  soin  que  le  pilote ,  travaillent  au  salut  du 
navire ,  et  n'aient  point  de  plus>  grand  intérêt  que 
celui  de  sa  prospérité.  Je  vous  ai  toujours  reconnu 
d'une  inclination  tellement  portée  à  toutes  grandes 
choses ,  que ,  si  cda  doit  jamais  être ,  c'est  vous  de 
qui  nous  en  devons  espérer  le  premier  exemple.  Dieu 
veuille  que  cela.soit ,  et  que  le  point  où  les  autres  tea*- 
minent  leur  grandeur  ne  soit  que  le  premier  degré 
de  la  vôtre  ;  à  la  charge  toutefois ,  monsieur,  que  vous 
me  conserverez  en  vos  bonnes  grâces ,  et  que  toujours 
vous  me  ferez  l'honneur  de  me  tenir,  pour  votre  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur. 
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A   M.    DE   RAGAN. 


Monsieur, 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  dix-septième  de  ce  mois. 
Elle  m'a  été,  comme  tout  ce  qui  vient  de  vous ,  très 
chère  et  très  agréable  ;  mais ,  étantramis  au  degré  que 
nous  le  sommes ,  et  vivant  ensemble  comme  nous 
vivons ,  je  ne  saurois  vous  taire  le  déplaisir  que  vous 
me  faites  de  continuer  un  dessein  dont  j'ai  tant  de 
fois  essaye  de  vous  dégoûter.  Vous  aimez  une  femme 
qui  se  moque  de  vous.  Si  vous  ne  vous  en  apercevez , 
vous  ne  voyez  pas  ce  que  verroit  le  plus  aveugle  qui 
soit  aux  Quinze-Vingts  ;  et,  si  vous  vous  en  apercevez, 
je  ne  crois  pas  qu'au  préjudice  de  l'écrivain  de  Vaux 
vous  prétendiez  à  vous  faire  empereur  des  petites 
maisons.  Il  est  malaisé  que  je  n'aie  dit  devant  vous 
ce  que  j'ai  dit  en  toutes  les  bonnes  compagnies  de  la 
cour,  que  je  ne  trouvois  que  deux  belles  choses  au 
monde ,  les  femmes  et  les  roses ,  et  deux  bons  mor- 
ceaux ,  les  femmes  et  les  melons.  C'est  un  sentiment 
que  j'ai  eu  dès  ma  naissance ,  et  qui ,  jusques  à  cette 
heure,  est  encore  si  puissant  en  mon  ame,  que  je  n'y 
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pense  jamais  que  je  ne  remercie  la  nature  de  les  avoir 
faites,  et  mon  ascendant  de  m'avoir  donné  la  forte 
inclinatioa  que  j'ai  à  les  adorer.  Vous  pouveS  bien 
penser  qu'un  homme  qui  tient  ce  langage  ne  trouve 
pas  mauvais.qùe  vous  soyez  amoureux.  Il  le  faut  être, 
ou  renoncer  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  doux  en  la  vie  ;  mais 
il  Je  &ut  être  en  lieu  où  le  temps  et  la  peine  soient 
bien  employés.  On  se  noie  en  amour  aùssi.bien  qu'en 
une  rivière.  Il  faut  donc  sonder  le  gué  de  l'un  aussi 
bien  que  de  l'autre ,  et  n'éviter  pas  moins  que  le  nau- 
fr£ige  la  domination  de  je  ne  sais  quelles  suffisantes , 
qui  veulent  faire  les  rieuses  à  nos  dépens.  Celle  à  qui 
vous  en  voulez  esttiVbelle,  très  sage,  de  très  bonne 
grâce  ;  et  de  très  bonne  maison.  Elle  a  tout  cela ,  je 
l'avoue;  mais  le  meilleury  manque.  Elle  ne  vous  aime 
point;  et,  sans  cette  qualité,  tout  et  rien  ne  valent 
pas  mieux  l'un  que  l'autre.  Vous  avez  ouï  dire  qu'a^ 
vec  le  temps  et  la  paille  les  nèfles  se  mûrissent.  C'est 
ce  qui  vous  fait  espérer  que,  si  vous  n'êtes  aimé  à 
cette  heure,  vous  le  pourrez  être  quelque  jour.  Je 
vous  accorde  que  ce  n'est  pas  une  difficulté  que  vous 
•ne  puissiez  vaincre;  mais  accordez-moi  aussi quevous 
aurez  bien  de  la  peine  à  la  combattre.  En  matière  des 
choses  futures,  l'oui  et  le  non  trouvent  des  .amis, 
qui  parient  les  uns  d'un  côté,  et  les  autres  de  l'autre  : 
en  celle-ci ,  je  m'assure  que  la  pluralité  sera  pour  la 
négative ,  et  que  vous-même ,  tout  mal  mené  que  vous 
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êtes  de  votre  passion ,  si  vous  aviez  gagé  pour  laf- 
firmative,  vous  tiendriez  votre  argent,  sinon  pour 
perdti ,  au  moins  pour  bien  égaré.  La  persévérance 
fait  des  miracles,  il  est  vrai;  mais  ce  n'est  pas  tou- 
jours ,  ni  par-tout.  S'il  y  a  des  exemples  de  son  pou- 
voir, il  y  en  a  de  sa  faiblesse.  Et  puis  quand  un  homme 
auroit  de  la  patience  pour  toute  autre  chose,  seroit-il 
pas  aussi  lâche  que  la  lâcheté  même  s'il  en  pouvoit 
avoir  pour  le  mépris  ?  L'indignation,  à  mon  gré ,  n'est 
juste  en  occasion  du  qionde  comme  en  celle-ci.  Quand 
une  femme  refuse  ce  qu'on  lui  demande ,  ce  n'est  pas 
qu'elle  condamne  la  chose  qui  lui  est  demandée,  c'est 
que  le  demandeur  ne  lui  plaî^^Pks  >.  Je  voudrois  que 
vous  eussiez  entretenu  l'homme  qui  vient  du  lieu  où 
est  votre  prétendue  maîtresse.  Vous  auriez  appris 
qu'en  un  mois  qu'il  y  a  été ,  il  ne  s'est  presque  passé 
jour  qu'il  ne  l'ait  vue  aux  compagnies,  parée  et  ajus- 
tée d'une  façon  qui  ne  montroit  pas  qu'elle  eût  envie 
de  revenir  au  logis  sans  avoir  fait  un  prisonnier.  Vous 
prendrez  pen^étre  la  chose  à  votre  avantage ,  et  direz 
qu'elle  ne  le  faisoit  que  pour  se  divertir  des  pensées 
mélancoliques  où  la  plongeoit  votre  éloignement.  Je 
vous  en  sais  bon  gré.  Quand  on  se  veut  tromper,  il 
ne  se  faut  point  tromper  à  demi.  Vous  êtes  en  posses- 

Cette  pensée  a  été  imitée  dans  ces  vers  : 

Ce  n'est  pas  que  l'amour  ne  lui  soit  agréable , 
C'est  que  l'amant  ne  lui  plaît  pas. 
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sion  de  souffrir  des  rebuts ,  vous  eu  avez  fait  l'appren- 
tissage en  plusieurs  bonnes  écoles;  il  est  temps  de 
faire. votre  chef-d'œuvre,  et  prendre  vos  lettres  de 
maîtrise.  Or  sus ,  prenez-les,  soyez  dupe  et  archi-dupe 
si  bon  vous  semble;  ce  ne  sera  jamais  avec  mon  ap- 
probation. Je  vous  regarderai  £Edre ,  comme  on  re- 
garde un  ami  se  perdre ,  après  qu'on  a  fait  tout  ce 
qu'on  a  pu  pour  le  sauver.  Je  ne  saurois  nier  que  lors 
que  j'étois  jeune,  je  n'aie  eu  les  chaleurs  de  foie  qu'ont 
les  jeunes  gens;  mai3  cen'a  jamais  été  jusques  à  pou- 
voir aimer  une  femme  qui  ne  me  rendît  la  pareille. 
^Quand  quelqu'une  m'avoit  donné  dans  la  vue,jem'en 
allois  à  elle.  Si  elle  m'attendoit,  à  la  bonne  heure.  Si 
elle  se  reculoit ,  je  la  suivois  cinq  ou  six  pas ,  et  quel- 
quefois dix  ou  douze ,  selon  l'opinion  que  j'avois  de 
son  mérite.  Si  elle  continuoit  de  fuir,  quelque  mérite 
qu'elle  eût ,  je  la  laissois  aller  ;  et  tout  aussitôt,  le  dé^ 
pit  prenant  chez  moi  la  place  que  l'amour  y  avoit 
tenue ,  ce  que  j'avois.  trouvé  en  elle  de  plus  louable , 
c'étoit  où  je  trouvois  le  plus  à  redire.  Son  teint,  quel- 
que naturel.qu'il  fût,  me  sembloit  un  masque  de  blanc 
et  de  rouge,  ses  discours  une  pure  coquetterie;  et  gé- 
néralement, avec  une  haine  accommodée  âmes  sen- 
timents ,  je  démentois  tout  ce  que  l'affection  s'étoit 
efforcée  de  me  persuader  en  sa  faveur.  Voilà  comme 
j'ai  toujours  vécai  avec  les  femmes  ; 

£t  maintenant  encore  en  cet  âge  penchant, 
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Où  mon  peu  de  lumière  est  si  près  du  couchant , 
Quand  je  verrois  Hélène,  au  monde  revenue. 
En  l'état  glorieux  où  Paris  l'a  connue , 
Faire  à  toute  la  terre  adorer  ses  appas , 
N'en  étant  point  aimé,  je  ne  Taimerois  pas  '. 


Vous  savez  trop  bien  que  c'est  que  de  vers  pour 
ne  connoitre  pas  que  ceux-là  sont  de  ma  façon.  Si 
vous  en  goûtez  la  rime ,  goûtez-en  encore  mieux  la 
raison.  H  ne  faut  pas  trouver  étrange  que  les  femmes, 
en  une  affaire  où  il  leur  va  de  Thonneur  et  de  la  vie , 
prennent  du  temps  à  se  résoudre  ;  et  même  que,  par 
quelque  résistance ,  elles  piquent  un  désir  qui  sans, 
doute  se  relâcheroit  si,  à  notre  première  semonce, 
elles  se  rendoient  avec  une  trop  prompte  et  trop 
complaisante  facilité.  Leur  retenue  fondée  sur  quel- 
qu'une de  ces  considérations  est  supportable.  Mais 
quand  elles  nous  fuient  ou  par  aversion  qu  elles  ont 
de  nous ,  ou  pourcequ'un  autre  tient  déjà  ce  que  nous 
poursuivons',  c'est  là  qu'un  bon  courage  se  doit  roi- 
dir,  et  ne  continuer  pas  un  voyage  où  il  est  bien  as- 
suré qu'il  ne  feroit  que  se  lasser.  Heureux  sont  ceux: 
qui  voient  clair  en  ces  ténèbres!  Elles  sont  négligées 
de  la  plupart  des  hommes ,  mais  elles  ne  laissent: 
pas  de  les  faire  choir  dans  de  grands  précipices. 
Je  prétends  en  finesse  moins  qu'homme  du  monde; 
mais ,  sans  vanité,  je  puis  dire  que,  quand  je  me  suis 

*  Voyez  la  suite ,  page  271. 
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adressé  à  une  femme ,  il  ne  m'est  jamais  arrivé  de  me 
tromper  en  la  connoissance  de  son  humeur.  L'espé- 
rance seule  m'a  appelé  :  quand  elle  ma  failli , on  n a 
point  été  en  peine  de  me  dire  deux  fois  que  je  me  sois 
retiré.  Croyez-moi ,  faites  en  de  même  ;  et ,  après  tant 
de  mauvaises  récoltes ,  soyez  plus  diligent  à  choisir 
le  terroir  où  vous  senierez.  Vous  avez ,  aussi  bien  que 
moi,  une  certaine  nonchalance  qui  n'est  pas  propre 
aux  choses  de  longue  haleine.  C'est  assez  que  vous 
ayez  été  malheureux  en  Bretagne ,  ne  le  soyez  point 
en  Bourgogne.  Je  vous  crie  merci  de  vous  persécuter 
comme  je  fais  ;  mais  je  prends  trop  de  part  à  vos  in- 
térêts pour  en  user  d^autre  façon.  Ceux  qui  donnent 
des  conseils  indulgents  à  leurs  amis  leur  veulent 
plaire;  ceux  qui  en  donnent  de  libres  ont  envie  de 
leur  profiter.  Dieu  veuille  que ,  vous  avertissant  de 
ne  perdre  point  votre  temps ,  je  ne  perde  point  le 
mien.  Je  vous  manderois  volontiers  des  nouvelles 
pour  vous  ôter  le  goût  de  cette  aigreur  ;  mais  je  meurs 
de  sommeil.  Le  roi  se  porte  bien,  et  use  toujours  des 
conseils  de  M.  le  cardinal  de  RicheUeu.  Cela  se  voit 
assez  au  bon  état  où  sont  les  affaires.  Si  quelqu'un 
y  trouve  à  redire ,  qu'il  prennp  de  l'ellébore.  Adieu , 
monsieur.  Quoique  je  vous  aie  dit  ^  je  ne  laisserai  pas 
de  faire  tenir  votre  lettre.  Ce  sera  produire  un  nou- 
veau témoignage  de  votre  honte;  mais  votre  volonté 
soit  faite.  En  récompense  vous  ferez,  s'il  vous  plaît ^ 
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la  mienne;  c*est-à-dire  que  vous  me  conserverez  en 
vos  bonnes  grâces,  et  me  tiendrez  toujours  pour  votre 
très  humble  serviteur* 

ai. 

AU   MÊME. 

Monsieur, 

Je  tenois  la  plume  quand  j'ai  reçu  votre  lettre  du 
huitième  de  ce  mois ,  et  je  ne  lai  point  quittée  que  je 
ne  vous  aie  fait  réponse.  Voyez  si  je  suis  diligent  ou 
si  je  suis  paressetrs,  lequel  quil  vous  plaira.  Vous 
m'avez  ôté  d  une  grande  peine  où  j'étôis,  pourceque, 
m  ayant  écrit  que  vous  partiriez  le  lendemain  des 
Rois  pour  venir  ici ,  et  ne  vous  y  voyant  point ,  j  e  pen- 
sbis  que  votre  indisposition  seroit  augmentée ,  et  que 
votre  malheureuse  carcasse  ne  seroit  plus  en  autre 
état  que  d'être  jetée  à  la  voirie.  Je  me  réjouis  que  cela 
ne  soit  point,  et  que  vous  ayez  encore  de  la  santé 
assez  pour  boire ,  înanger,  et  dormir.  Pour  le  reste ,  je 
sais  que  vous  vous  en  passez  bien.  Vous  seriez  mons- 
trueux, ou  même  monstre  tout«à-fait,  si ,  à  Fâge  de 
trente-cinq  ans ,  vous  valiez  mieux  qu'à  vingt  ou 
vingt-cinq  ans.  Vous  avez  donc  tort  de  vous  souvenir 
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d' Artenice  > .  La  bonne  dame  ne  songe  point  à  vous  ; 
ne  songez  point  à  elle.  Je  le  vous  dit  en  prose,  et  le 
vous  dirai  en  vers  en  quelque  pièce  que  je  voudrois 
bien  faire  si  je  pouvois  :  j'y  ferai  tout  mon  effort.  Pour 
nouvelles,  nous  attendons  aujourd'hui  M.  de  la  Ville- 
aux-Clers ,  qui  revient  d'Angleterre,  chargé  de  pier- 
reries qui  lui  ont  été  données  par  le  père  et  par  le 
fils.  Vous  savez  l'entreprise  faite  par  cet  heureux 
honune ,  M.  de  Soubise ,  sur  le  port  Blavet.  Il  y  avoit 
envoyé  deux  vaisseaux ,  commandés  par  deux  des 
meilleurs  corsaires,  Gentillot  et  Fleury;  mais  ils  y 
sont  demeurés  pris ,  eux  et  leurs  vaisseaux.  Je  l'ai  ouï 
de  la  propre  bouche  de  la  reine  ^  mère  du  roi.  Nous  au- 
rons dans  la  fin  de  ce  mois  le  duc  de  Buckingham  pour 
venir  épouser  Madame.  Si  vous  voulez  donc  être  des 
noces ,  il  vous  faut  hâter.  J'oubliois  à  vous  dire  que 
nous  avons  ici  le  prince  Thomas ,  qui  a  épousé  made- 
moiselle deSoissons,qui  étoitàFontevrauld.  Elles'ap- 
pelle  aujourd'hui  la  princesse  deCarignan.  Pour  lui ,. 
il  ne  veut  point  changer  de  nom ,  et  veut  toujours 
être  le  prince  Thomas.  La  Valteline  est  toute  à  nous; 
et,  s'il  s'en  faut  quelque  chose ,  ce  n'est  qu'un  fort 
qui  n'est  pas  meilleur  cpie  les  autres  qui  se  sont  ren- 
dus: Adieu,  monsieur,  en  voilà  plus  que  vous  n'en 
vouliez.  Les  financiers,  que  j'oubliois ,  sont  toujours 

'  Madame  de  Termes ,  alors  veuve. 
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persécutés  et  hors  d'espérance  de  composition ,  et 
moi  toujours  votre  très  humble  serviteur. 

A  Paris  ^  ce  1 8  de  janvier  1 6a5. 

# 

AU  MEME, 

Monsieur, 

On  me  vient  de  rendre  votre  lettre  du  premier  de 
ce  mois.  Vous  voulez  que  je  la  doive  à  là  fortune,  et 
moi  je  la  veux  devoir  à  celui  qui  me  Ta  écrite.  Vous 
êtes  mon  ami ,  elle  est  mon  ennetnie  :  jugez  auquel  des 
deux  j 'aime  mieux  avoir  à  faire .  Il  y  a  trop  long-temps 
qu'elle  et  moi. sommes  mal  ensemble  pour  me  sou- 
cier d'y  être  bien  à  l'avenir.  Je  sais  que  son  pouvoir 
est  aussi  grand  qu'il  fut  jamais ,  et  que  sa  volonté 
n'est  pas  meilleure;  mais ,  pour  le  peu  de  temps  qu'il 
me  reste  à  vivre,  que  saurois-je  craindre  ni  d'elle 
ni  de  personne?  Qui  me  voudra  nuire ,  qu'il  se  hâte  ; 
sinon,  il  y  a  de  l'apparence  qu'il  ne  me  trouvera  pas 
au  logis.  Ce  langage-là  vous  semblera  peut-être  bien 
hardi;  mais,  tel  qu'il  est,  il  est  pris  dans  le  sens  com^ 
mun,  contre  lequel,  la  religion  à  part,  voussavez 
qu'il  n'y  a  orateur  au  monde  qui  me  pût  rien  per* 
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suader.  Vous  m'obligez  de  me  prier  de  vous  aller  voir; 
et  si  mes  afiaires  m'en  donnoient  le  loisir,  je  vous 
jure  que  je  le  ferois  plus  volontiers  que  vous  ne  lé  sau- 
riez désirer*  Mais  les  melons  dont  vous  me  iaites  fiâte , 
quelque  bons  qu'ils  soient,  ne  valent  pas  ceux  de 
l'épargne.  J'ai  le  courage  d'un  philosophe  pour  les 
<^oses  superflues;  pour  les  nécessaires,  je  n'ai  autre 
sentiment  que  d'un  crocheteur.  Il  est  aisé  de  se  pas- 
ser de  confitures  ;  mais  de  pain,  il  en  faut  avoir  ou 
mourir.  Nous  avons  ici  affaire  à  un  superintendant 
dont  je  ne  doute  point  que  la  probité  ne  soit  hors  de 
toute  censure;  mais  la  peur  qu'il  a  de  choir,  le  fait 
aller  si  beUement ,  qu'il  n'y  a  patience  qui  ne  se  lasse 
de  le  solliciter.  Vous  pouvez  péns^  comme  là -dessus 
feu  M.  le  président  Jeannin  et  M.  de  Gastille ,  son  gen- 
dre, sont  regrettés,  non  de  moi  seulement,  mais  de 
tous  ceux  c[ui  sont-«n  la  peine  où  je  suis.  L'un  est 
hors  du  monde ,  et  l'autre  hors  des  affaires  ;  telle- 
ment que  tout  ce  que  je  saurois  dire  d'eux  ne  peut 
être  soupçonné  de  flatterie.  Mais  il  faut  avouer  que, 
si  lès  finances  ont  jamais  été  religieusement  et  judi- 
cieusement administrées,  c'a  été  entre  les  mains  de 
ces  deux  grands  personnages.  Ils  aimoieqt  le  bon  mé- 
nage autant  que  nul  autre;  mais  comme  ils  savoient 
€{u'il  y  a  des  pensions  ridiculement  obtenues ,  qui  ne 
peuvent  être  que  ridiculement  continuées ,  aussi  re- 
connoissoient-ils  qu'il  y  en  a  de  si  justes,  que  les  ôter 
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ce  seroit  décrier  le  jugement  du  prince,  et  pour  peu 
de  chose  lui  faire  perdre  Taffection  de  ses  sujets, 
qui  lui  est  plus  nécessaire  que  son  argent.  Pour  moi, 
je  ne  dispute  de  mérite  avec  personne ,  et  crois  que 
de  tous  ceux  à  qui  le  roi  fait  du  bien  il  n  y  en  a  pas 
un  qui  n  en  soit  plus  digne  que  mm.  Mais  si  je  naà 
autre  avantage»  pour  le  moins  ai- je  celui  de  nétre 
point  venu  à  la  cour  demander  si  Ton  avoit  a£Bûre 
de  moi,  comme  la  plupart  de  ceux  qui  y  font  aujour- 
d'hui  le  plus  de  bruit.  Il  y  a,  en  ce  mois  où  nous 
sommes ,  justement  vingt  ans  que  le  feu  roi  m  envoya 
qoerir  par  M.  des  Tveteaux,  me  commanda  de  me 
temt  près  de  lui,  et  m  assura  qu'il  me  forait  du  bien. 
Je  n'en  nommer^  point  de  petits  témoins.  La  reine 
oaère  du  roi ,  madame  la  princesse  de  Gônti ,  madame 
de  Goise  sa  mère,  monsieur  le  duc  de  Bellegai^de,  et 
généralement  tous  ceux  qui  lors  étoiént  ordinaires 
au  calnnet ,  savent  cette  vérité ,  et  savent  aussi  qu'une 
infinité  de  fois  il  m^a  dit  que  je  ne  me  misse  point 
en  peine,  et  qu'il  me  donneroit  tout  sujet  d'être  con* 
tent.  A  ce  compte-là,  je  ne  crois  pas  que  je  ne  doive, 
en  quelque  façon,  être  tiré  bors  du  commun.  Toa<> 
tefeis ,  pourceqoe  les  dioses  ne  vont  pas  toujours 
comme  eUes  doivent,  et  qne  mon  absence  diminue^ 
roit  encore  le  peu  de  soin  que  ma  présence  fait  avoir 
de  moi ,  je  sois  résolu  de  ne  bouger  d'ici  que  je  n'aie 
porté  mon  affaire  à  son  dernier  point.  Si ,  après  cela. 
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il  me  reste  encore  quelques  jours  de  cette  automne, 
je  lés  vous  donnerai  de  très  bon  cœur.  Pour  l'hivei*, 
je  suis  d'avis  que  nous  le  passions  à  Paris.  CTest  un 
lieu  où  foutes  choses  me  rieht.  Mon  quartier,  rtià 
rué,  ma  chambre,  mon  voisinage,  m'y  appellent,  et 
m'y  proposent  un  repos  que  je  ne  pense  point  trouvet* 
ailleurs.  Quand  j'étois  jeune,  le  goût  de  la  jeimessè 
m'y  eût  ramené;  mais  à  d'autres  saisons,  d'autre^ 
penséeè.  Gë  n'est  plus  à  un  homïne  de  mon  âge  à 
chercher  les  plaisirs;  quand  il  les  chercheroit,  il  ne 
les  trouyeroit  pas  :  il  Itii  doit  suffire  de  n'être  point 
dans  les  incommodités.  Je  finirois  ici,  mais  je  sais 
bien  que  vous  ne  serez  point  marri  que  je  vous  conte 
des  nouvelle^ ,  sinon  pour  autre  chose,  au  moins  pour 
vous  donner  de  quoi  entretenir  la  petite  noblesse  qui 
vous  viendra  visiter.  Ce  que  je  sais,  je  le  puise  en  la 
cour  en  ovale,  où  la  source  n'est  pas  trop  claire; 
mais  je  vous  dirai  peu  de  chose  dont  je  n'aie  eu  là 
confirmation  au  cabinet.  La  Valteline  est  toujours 
nôtre.  C'est,  à  ce  que  Ton  dit,  la  seule  occasion  de  là 
venue  de  M.  lé  légat  ;  mais  ses  propositions  ne  plai- 
sent pas;  elles  sont  trouvées  trop  partiales.  Nous 
aVôns  eu  de  ses  bénédictions,  je  ne  sais  s'il  aura  des 
nôtres.  Les  Espagnols  sont  toujours  devant  Verrue. 
C'est  un  lieu,  à  ce  que  disent  ceux  qui  l'ont  vu,  qui 
vaut  un  peu  mieux  que  Chaillot,  mais  qui  n'a  garde 
d'être  si  bon  que  Lagny.  Cependant,  jusques  à  cette 
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heure,  le  duc  de  Feria  s'y  est  morfondu,  en  dépit 
même  de  la  canicule.  M.  le  maréchal  de  Créqui  s'est 
logé  entre  les  assiégés  et  les  assiégeants,  où^  selon 
sa  coutume,  son  jugement  et  son  courage  font  des 
merveilles.  Si  vous  demandez  le  succès  que  j  en  at- 
tends, je  crois  que  les  Espagnols  auront  vu  les  clo- 
chers et  les  cheminées  de  cette  bicoque;  mais  pour 
les  rues ,  il  faudra  qu'ils  s'en  rapportent  à  ce  que  la 
carte  leur  en  apprendra.  Je  conseille  à  ces  pauvres 
gens,  que,  s'ils  prétendent  à  la  monarchie  universelle, 
comme  on  leur  veut  faire  accroire,  ou  qu'ils  aillent 
plus  vite  en  besogne ,  ou  (pi'ils  voient  d'obtenir  un 
sursois  de  la  fin  du  monde ,  pour  achever  leur  dessein 
plus  à  leur  aise.  Au  train  qu'ils  vont,  un  tenue  de  cinq 
ou  six  siècles  ne  leur  fera  point  de  mal.  Encore  ai-je 
peur  que ,  tandis  qu'ils  seront  trois  ans  à  prendre  une 
autre  Ostende ,  on  ne  leur  prenne  une  autre  Écluse  en 
quinze  jours ,  et  que  de  cette  façon  ils  ne  soient  tou- 
jours à  recommencer.  La  partie  qui  est  aujourd'hui 
dressée  contre  eux ieur  va  tailler  de  la  besogne,  et 
si  de  la  circonférence  ils  ne  sont  rappelés  au  centre, 
pour  le  moins  sera-t-il  malaisé  que  de  cetjte  secousse 
il  ne  leur  tombe  quelque  plume  de  l'aile.  Les  hugue 
nets  ont  ici  leurs  députés.  Je  ne  sais  si  leur  intention 
est  aussi  bonne  que  leur  lang£ige  est  honnête;  mais, 
au  pis  aller,  notre  galimatias  vaudra  bien  le  leur. 
Quand  ils  obtiendront  qu'on  leur  pardonne  le  passé» 
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s'ils  ont  ce  qu'ils  désirent,  ils  auront  plus  qu'ils  ne  doi- 
vent espérer.  Il  me  semble  qu  après  quatre-vingts  ans 
il  seroit  temps  que  ,:s'ils  ne  sont  las  de  leur  folie,  ils  le 
fussent  de  leur  misère.  La  reine  mère  a  pris  ses  eaux  ; 
son  visage  montre  l'opération  qu'elles  ont  fiâtes.  Il  y 
a  vingt-cinq  ans  que  j'ai  l'honneur  de  la  connoitre  et 
d'en  être  connu ,  mais  je  ne  la  vis  jamais  en  meilleur 
état  qu'elle  est  aujourd'hui.  Je  ne  sais  à  quelle-  cause 
je  dois  rapporter  un  effet  si  miraculeux,  sinon  que, 
pour  les  biens  extraordinaires  qu'elle  fait  en  la  terre, 
elle  est  extraordinairement  comblée  des  grâces  du 
cieL  Au  demeurant ,  on  ne  vit  jamais  témoignages 
d'a£Fection  réciproque ,  comme  ceux  que  nous  voyons 
tous  les  jours  entre  le  roi  et  elle.  Chacun  sait  comme 
les  afiaires  qu'elle  a  eues  l'ont  endettée.  Avec  tout 
cela  elle  donne  au  roi  l'entretenement  de  six  mille 
hommes  de  pied,  et  six  cents  chevaux.  Dieu  fasse 
vivre  cette  grande  reine!  Une  des  considérations 
dont  je  console  ma  vieillesse,. c'est  que  je  serai  hors 
du  monde  cpiand  elle  en  partira.  M.  le  cardinal  de 
Richelieu  a  été  si  mal  que  j'ai  été  huit  ou  dix  jours 
que  je  n'entrois  jamais  au  château  qu'avec  appré- 
hension d'ouïr  cette  funeste  voix  :  Le  grand  Pan  est 
mçrt.  A  cette  heure,  grâces  à  l'ange  protecteur  de  la 
France,  il  est  hors  de  péril,  et  les  gens  de  bien  hors 
de  crainte.  Il  s'en  est  allé  chercher  quelque  repos  en 
sa  maison  de  Limours.  De  là  il  faisoit  compte  d'aller 
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à  Forg^  prendre  des  eaux.  Mais,  soit  qu'il  ait  es* 
timé  nen  avoir  plus  de  besoin,  soit  que,  oouiiae  il 
est  tout  généreux  et  tput  né  à  la  gloire,  il  ait  voulu, 
aux  dépens  même  de  sa  santé,  demeurer  en  un  lieu 
où  il  pût  continuer  ^  leurs  majestés  l'assiduité  de  son 
service,  il  a  rompu  son  voyage.  Vous  savez  que  mon 
humeur  n  est  ni  de  flatter  ni  de  m^dtir  ;  mais  je  vous 
jure  qu  il  y  a  en  cet  homme  quelque  chose  qui  excède 
rhumanité,  et  que,  si  notre  vaisseau  doit  jamais 
vaincre  les  tempêtes,  ce  sera  tandis  que  oette  glo- 
rieuse main  en  tiendra  le  gouvernail.  Les  autres  pi* 
lotes  me  diminuent  la  peur,  celui-ci  me  la  fait  igno^ 
rer.  La  sainte  vie  du  roi  lui  attire  toutes  sortes  de 
bonnes  fortunes  \  mais,  à  mon  gré,  la  plus  visible  et 
la  plus  émiuente  est  celle  d  avoir  en  ses  affaires  Tas* 
sistance  de  cet  incomparable  prélat.  Jusques  ici, 
quand  il  nous  a  fallu  bâtir  de  neuf,  ou  réparer  quel* 
que  ruine,  le  plâtre  seul  a  été  mis  eu  œuvre  :  aujour- 
d'hui uQus  ne  voyous  plus  employer  que  du  mar* 
bre;  et,  comme  les  conseils  sont  judicieux  et  fidèles, 
les  exécutions  sont  dUigentes  et  maguanimies.  Vous 
direz  que ,  Thonoraut  comme  je  fais ,  je  devois  lui  en 
avoir  donné  quelque  témoignage  par  mes  écrits.  Il 
e$t  vrai;  mais  vous  savez  aussi  bien  que  moi  qu'un 
esprit  troublé  ^  est  capable  de  rien  faire  qui  soit  net. 
Toutes  offrandes  ne  sont  pas  propres  à  un  autel  de 
la  grandeur  du  sien.  J  ai  quelques  petites  affaires 
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d  où  il  £aLUt  que  je  sorie  devant  que  d  entrefurendre 
ce  cpie  je  lui  prépare.  Jusques  à  ce  que  cela  soit , 
j  aime  mieux  m  eu  taire  que  de  dire  chose  qui  soit 
indigne  de  lui  et  de  moi.  C'a  toujours  été  lùon  avb, 
qu'on  ne  sauroit  trop  penser  à  ce  qu  on  ne  sauroit 
assez  bien  Êiire.  Adieu,  monsieur.  Je  suis  votre  ser- 
viteur très  humblç  et  très  affectionné. 

A  Fontainebleau,  le  10  de  septembre  169 5. 


23, 

AU   MÊME. 


Monsieur  , 


Nous  voilà  revenus  à  Paris ,  il  est  temps  de  renou- 
veler ma  paresse.  Elle  a  dormi  aus^  long-temps 
qu'Endymion,  ou  guère  ne  s'en  faut;  mais  certaine^ 
ment,  si  je  ne  vous  ai  fait  réponse  à  deux  lettres  que 
j'ai  reçues  de  vpus ,  toute  la  faute  n'en  est  pas  à  elle. 
J'étois  à  FontsûneUeau ,  qui  est  un  lieu  d'oh  perscmne 
ne  va  chez  vous;  et  de  les  envoyer  à  Paris,  pour  de 
là  les  vous  faire-tenir,  il  n'y  avoit  pas  d'apparence  de 
persuader  à  un  homme  défiant  comme  je  suis  que, 
passant  par  tant  de  mains ,  elles  pussent ,  sans  courre 
quelque  fortune , arriver  jusques  aux  vôtres.  Ne  soyez 
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point  en  peine  du  paquet  de  mes  lettres  que  vous 
avez  fait  venir,  je  l'ai  reçu.  Il  y  avoit  deux  lettres  de- 
dans qui  s  adressoient  à  vous  ;  je  les  vous  envoie. 
Cela  justifiera  peut-être  ceux  que  vous  accusiez.  Pour 
les  lettres  de  madame  des  Loges  y  n  en  soyez  point  en 
peine.  Je  n  ai  gardé  de  les  fiEÛre  voir  à  personne,  car 
je  ne  sais  où  elles  sont.  Je  sais  bien  pourtant  que  je 
les  ai  serrées ,  mais  la  question  est  de  savoir  où.  Nous 
les  chercherons  à  votre  venue.  Pour  la  dame  de  Bour- 
gogne, madame  de  Thermes  j  je  ne  lui  écrirai  point, 
puisque  vous  ne  lapprouvez  pas.  Aussi  n  en  avois-je 
pas  grande  envie.  Je  ne  me  donne  pas  volontiers  de 
la  peine  aux  choses  dont  je  n  espère  ni  plaisir  ni  pro- 
fit. Si  elle  m'eût  envoyé  de  la  moutarde,  son  honnê- 
teté eût  excité  la  mienne.  Mais  elle  n  a  que  faire  de 
moi,  ni  de  vous  non  plus,  quoi  que  vous  disent  ses 
lettres.  Elle  écrit  bien,  mais  ce  qu'elle  écrit  ne  vaut 
rien.  Si  elle  venoit  ici,  vous  seriez  perdu,  car  elle  se 
moqueroit  de  vous  sur  votre  moustache;  et,  s'en  mo- 
quant au  lieu  où  elle  est ,  votre  déplaisir  est  moindre 
d'une  chose  que  vous  ne  voyez  pas.  Je  suis  complai- 
sant à  l'accoutumée ,  c'est-à-dire  incomplaisant  tout- 
à-fait.  Mais  je  n'y  saurois  que  faire  ;  il  n'y  a  moyen 
que  je  force  mon  humeur  :  elle  estbonne  ;  je  voudrois 
que  la  vôtre  lui  ressemblât.  J'espère  qu'à  la  fin  vous 
deviendrez  sage,  et  que  vous  direz  comme  moi  : 

Quand  je  verrois  Hélène  au  monde  revenue, 
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Pleine  autant  que  jamais  xle  chacmes  et  d*appas, 
N*en  étant  point  aimé,  je  ne  Faimerois  pas. 

Je  n'ai  plus  rien  à  vous  dire.  Si  vous  voulez  que 
Ton  mette  quelque  chose  du  vôtre  dans  le  recueil  de 
lettres  que  Ton  va  faire,  dépêchez- vous.  M.  Faret 
m  avoit  dit  qu'il  vous  en  vouloit  écrire,  et  qu'il  m'en- 
verroit  sa  lettre  pour  la  mettre  en  mon  paquet  : 
mais,  jusques  à  cette  heure ,  il  n'en  a  rien  fait.  S'il 
me  l'envoie  devant  qu'il  soit  clos,  elle  y  sera  mise; 
sinon ,  il  faudra  prendre  une  autre  voie.  De  nouvelles, 
nous  n'en  avons  point.  On  dit  que  nous  avons  été 
battus  à  la  Valteline;  mais  comment,  je  n'en  sais 
rien.  Je  ne  m'informe  jamais  des  particularités  d'une 
chose  que  je  voudrois  qui  ne  fût  point  du  tout.  J'ai- 
merois  autant  un  mari  à  qui  on  auroit  dit  que  sa 
femme  l'auroit  fait  cocu,  qui  voudroit  savoir  si  c'au- 
roit  été  sous  un  poirier  ou  sous  un  pommier,  sur  le 
bord  du  lit  ou  dessus,  quelle  jupe  elle  avoit,  comme 
étoit  vêtu  le  galant.  Des  choses  fâcheuses ,  ce  n'est 
que  trop  d'en  savoir  le  gros ,  sans  en  demander  le 
menu.  J'en  ai  fait  ainsi  de  cette  nouvelle.  Nous  en 
avions  une  autre  que  le  comte  de  Tilly  avoit  été  dé- 
fait par  le  roi  de  Danemarck.  Celui  qui  avoit  fait  le 
conte  avoit  tilé  le  père ,  le  fils ,  le  neveu  ;  je  crois  que , 
s'il  eût  pu  tuer  tous  ses  descendants  d'ici  au  jour  du 
jugement,  il  les  eût  tués.  Mais  tout  cela  s'est  trouvé , 
sinon  du  tout  faux,  pour  le  moins  en  la  plus  grande 
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partiB.  L  on  dit  qu'il  s'est  fait  quelque  léger  combat, 
où  il  a  perdu  quatre  ou  cinq  cents  hommes ,  et  le  roi 
de  Danemarck  deux  ou  trois  cents.  Dieu  nous  en 
donne  davantage!  Mes  vœux  ne  s'arrêtent  pas  là, 
car  j'aime  les  Espagnols  autant  que  jamais.  La  cour 
est  à  Saint«6ermain.  La  reine  mère  du  roi  étoit  allée 
à  Monceaux,  mais  elle  s'en  ira  de  là  à  Saint-Germain. 
Qui  croit  qu'elle  repassera  par  ici ,  qui  croit  qiie  non. 
Pour  moi,  je  m'y  en  vais  lundi  ou  mardi.  Nous  vous 
attendons  à  la  Saint-Martin.  C'est  le  vrai  temps  pour 
vous  en  venir,  car  toutes  leurs  majestés  seront  à 
Paris.  Vous  m'avez  dit  que  je  vous  avois  écrit  quelque 
lettre  sur  la  mort  de  M.  du  Vair  que  vous  ne  trouviez 
pas  mauvaise.  Elle  n'est  point  parmi  celles  qui  ont 
été  envoyées  par-deçà.  Si  vous  la  trouvez,  envoyez- 
la  moi  ;  car  tout  ce  que  l'on  m'a  envoyé  ne  vaut  rien. 

A  Paris ,  ce  1 8  d'octobre  1626. 


AU   MÊME. 

Monsieur, 

Vous  êtes  honnête  homme  de  ne  me  demander 
qu'une  lettre  en  quinze  jours.  Vous  mesurez  ma  pa- 
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resse  à  la  vôtre ,  et  faites  bien.  Elles  sont  touted 
deux  si  excellentes  que ,  s'il  en  falloit  faire  le  juge- 
ment je  serois  bien  empêché  à  qui  donner  la  pomme. 
Je  ne  vous  remercie  point  de  vos  nouvelles  ;  la  quan- 
tité en  est  petite ,  et  la  qualité  chétive.  Si  vous  ne  mé 
voulez  écrire  rien  de  meilleur,  ne  m'écrivez  point; 
je  veux  dire  de  nouvelles,  car  je  serai  toujours  bien 
aise  d'avoir  de  vos  lettres.  Mais  je  ne  veux  pas  que 
vous  y  mettiez  autre  prix  que  celui  de  vous  souvenir 
de  moi.  C'est  assez  pour  me  les  faire  recevoir,  non 
pas  d  aussi  bon  cœur  que  vous  recevez  celles  d'Arte- 
nice  (car  cela  n  étant  paé  possible,  il  n  est  pas  aussi 
à  désirer),  mais  avec  un  contentement  à  qui  nul  autre 
que  celui-là  ne  peut  faire  comparaison*  Je  ne  sais 
si  vous  lirez  bien  ma  lettre;  mais ,  outre  ma  noncha- 
lance ordinaire ,  j'y  ajoute  encore  quelque  chose  d'ex  • 
traordinaire ,  pour  ne  vous  donner  pas  moins  de  peine 
à  lire  mes  lettres  que  j'en  ai  à  lire  les  vôtres.  Pour 
les  ducs  et  pairs  j'humilie  ma  vanité,  pour  les  autres 
je  demeure  aussi  grave  qu'un  Espagnol.  Si  nous  con- 
tinuons vous  et  moi ,  je  vois  bien  que  nous  arriverons 
à  un  point  que  vous  ne  pourrez  non  plus  lire  les 
miennes  que  moi  les  vôtres.  Au  demeurant,  si  je 
n'eusse  connu  votre  écriture,  je  vous  déclare  que  ja- 
mais je  n'eusse  cru,  à  voir  votre  lettre  si  bien  for- 
mée, qu'elle  fiit  venue  de  vous.  Vous  m'obligez  de 
me  désirer  chez  vous ,  et  je  vous  jure  que  je  m'y  de- 
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sire  aussi.  Mais  ce  n  est  poiat  pour  vos  pois  ni  pour 
vos  ftves ,  c'est  pour  être  avec  vous.  Je  ne  vous  en 
mentirai  point;  je  vous  irois  voir  de  bon  cœur,  mais 
je  ne  serois  pas  sitôt  chez  vous  qu'il  m'en  faudroit 
revenir,  et  vous  savez  que  je  suis  en  un  âge  qui 
n  aime  pas  le  travail ,  ou  plutôt  qui  n'en  a  pas  besoin. 
M.  Royer  est  en  un  lieu  où  il  fera  vos  af&ires.  Dieu 
veuiUe  que  M.  Bardin  se  trouve  aussi  disposé  à  faire 
les  miennes  !  Je  me  réjouis  furieusement  d'avoir  at- 
feire  à  M.  d'EfBat.  Sous  sa  protection  en  second  lieu 
(car,  pour  le  premier,  je  le  donne  à  monseigneur  le 
cardinal) ,  j'espère  que,  si  je  n'ai  tout  ce  que  je  de- 
sire,  j'aurai  tout  ce  que  j'^espère.  Adieu,  monsieur. 
Je  vous  écris  à  bâtons  rompus  :  lisez-le  de  même.  Je 
ne  m'en  soucie  pas ,  pourvu  que  vous  m'aimiez ,  et 
me  teniez  toujours  pour  votre  très  humble  serviteur. 

A  Paris,  ce  1 1  de  juillet  1626. 

AU  MÊME. 


Monsieur  , 

Je  vois  bien  que,  si  les  muses  vous  ont  fait  passer 
pour  un  rêveur.  Mars  ne  vous  donnera  pas  meilleur 
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bruit.  Vous  n'en  êtes  encore  qu  au  collet  de  buffle, 
et  déjà  vous  ne  vous  souvenez  plus  de  vos  amis.  Vous 
pouvez  penser  ce  que  ce  sera  quand  vous  en  serez  à  la 
cuirasse.  Peut-être  chercherez-vous  une  excuse  en  la 
nouveauté  de  votre  mariage;  et  certes,  je  sais  bien 
que  la  cage  d'hyménée  n  est  pas  plus  gracieuse  que 
les  autres,  et  que  les  oiseaux  n^y  entrent  pas  sans 
quelque  étonnement  pour  les  premiers  jours.  Mais , 
de  quelque  cause  que  vienne  votre  silence,  je  ne  suis 
pas  assez  complaisant  pour  né  voqs  en  dire  pas  mon 
sentiment.  Si  ce  sont  les  pensées  de  Mars  qui  vous 
occupent,  la  guerre  ne  sera  pas  si  longue,  Dieu  ai* 
dant,  que  pour  elle  vous  deviez  tout-à-'fiEÛt  quitter 
les  exercices  de  la  paix.  Si  ce  sont  les  soins  d'hymé- 
née,  les  rossignols  ne  sont  muets  que  quand  ils  ont 
des  petits,  et  je  sais  bien  que  vous  n  en  êtes  pas  en- 
core là.  Je  vous  jure  que ,  si  jamais  vous  revenez  sur 
Parnasse,  je  n  y  aurai  point  de  crédit,  ou  je  vous  y 
ferai  fermer  la  porte;  et,  si  vous  y  entrez  par  sur- 
prise ou  autrement,  vous  n'y  aurez  que  des  feuilles 
de  chou  pour  des  feuilles  de  laurier.  Pensez-y,  et 
vous  amendez.  C'est  assez  raillé  :  parlons  à  cette 
heure  à  bon  escient.  Je  veux,  monsieur,  et  vous  en 
prie,  que  vous  m'aimiez  toujours,  comme  je  vous 
assure  que  je  suis  toujours  votre  très  humble  et  très 
affectionné  serviteur. 

A  Paris,  ce  i3  de  mai  i6a8. 
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A   MONSEIGNEUR   LE  CARDINAL   DE   BIGHEUEU. 

Monseigneur  , 

Je  n  ai  pas  eu  sitôt  le  dessein  de  vous  écrire  ^  que 
toutes  sortes  de  pensées  ne  se  soient  venues  offrir  à 
moi  pour  être  employées  en  un  si  agréable  sujet.  Le 
nombre  m'en  a  bien  plu,  mais  ce  n'a  pas  été  jusques 
à  les  recevoir  toutes  ^  de  peur  que  les  lire  ne  vous  fut 
une  importunité.  Je  me  suis  restreint  aux  moins  ar- 
tificielles,  comme  à  celles  qui  expriment  mieux  la 
frandiise  de  mon  naturel,  et  par  conséquent  vous 
feront  voir  plus  clairement  la  sincérité  de  mon  afFec- 
tion.  Pour  les  autres,  je  les  réserve  à  m'en  servir  en 
quelque  occasion  où  il  y  aura  plus  à  travailler.  Mon 
premier  autel  est  celui  du  roi;  vous  le  voulez  bien 
comme  cela.  Monseigneur  :  le  vôtre  est  le  second.  Je 
ne  vous  dis  rien  que  je  ne  die  en  toutes  les  compagnies 
où  je  me  trouve,  et  que  je  n'écrive  à  tous  ceux  à  qui 
j'écris  dans  les  provinces.  Je  vous  envoie  de^  vers  » 
que  j'ai  faits  pour  sa  majesté,  où  j'ai  fait  quelque 
mention  de  vous ,  petite  à  la  vérité,  autant  pour  Votre 

L*ode  au  roi  Louis  XIII  ;  voyez  page  65. 
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mérite  conune  pour  mon  dçsir.  Mais,  par  cet  ou* 
vrage,  Monseigneur,  vous  jugerez  de  quoi  je  suis  ca* 
pable.  J'ai  deux  grands  ennemis,  Textrémité  de  ma 
vieillesse,  et  le  malheur  de  ma  constellation.  Pour  le 
premier,  il  est  sans  remède;  pour  le  second,  toute 
mon  espérance  est  en  votre  protection.  Je  la  vous 
demande.  Monseigneur,  et  me  la  promets,  sur  la 
seule  assurance  qu'il  vous  a  plu  de  m'en  donner.  Je 
vous  mets  en  tête  un  grand  monstre,  quand  je  vous 
propose  ma  mauvaise  fortune;  mais  aussi  étes-vous 
un  grand  Hercule.  Vous  avez  vaincu  celle  de  la 
France,  vous  viendrez  bien  à  bout  de  la  mienne. 
Contre  celle-là,  il  vous  a  fallu  employer  des  soins  et 
des  veilles  qui  ont  mis  votre  santé  en  danger;  contre 
ceUe-ci,  vous  n'avez  qu'à  lui  faire  paroitre  que  les 
traverses  qu'elle  me  donne  ne  vous  plaisent  pas.  Le 
moindre  signe  que  voud  lui  montrerez  de  votre  cour- 
roux la  mettra  en  désordre,  et  lui  fera  désirer  de  se 
réconcilier  avec  moi.  Je  vous  en  supplie  très  hum* 
blement.  Monseigneur,  et  de  croire  que  si  jusques  à 
cette  heiu*e  je  n'ai  rien  fisdt  qui  vous  y  oblige ,  ce  n'a 
été  qu'à  feiute  d'être  en  état  de  ne  pouvoir  penser 
qu'à  vous.  Votre  gloire  n'est  pas  un  objet  où  il  ne 
faille  que  la  moitié  d'un  esprit.  Tout  ce  que  notre 
siècle  en  a  de  meilleurs ,  il  ne  fout  pas  qu'ils  pensent 
d'y  réussir  que  foit  médiocrement.  Pour  le  mien,  )'o« 
pinion  commune  lui  donne  bien  quelque  rang  parmi 
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ceux  qui  ne  sont  pas  des  pires  ;  mais  je  ne  serai  point 
satisfait  de  lui  qu'il  ne  vous  ait  donné ,  Monseigneur, 
quelque  extraordinaire  preuve  que  je  suis  extraor- 
dinairement  votre  très  humble  et  très  obéissant  ser^ 
viteur. 


127. 

A   M.    l'ÉVÊQUE   de   MENDE. 

Monsieur, 

La  divilité  a  aussi  bien  ses  inconvénients  que  le 
reste  des  choses  du  monde;  et  pour  le  moins  a-t-elle 
celui-ci,  qu'elle  attire  les  importunités.  Si  vous  en 
doutez ,  mon  impudence  le  vous  va  faire  connottre.  Il 
plut  à  monseigneur  le  cardinal ,  il  y  a  quelques  jours , 
de  me  promettre  qu'aussitôt  que  M.  d'Effiat  seroit  de 
retour  il  me  feroit  payer  de  ma  pension  ;  et  y  ajouta 
encore  qu'il  me  feroit  mes  petites  afiaires.  Ce  témoi- 
gnage de  sa  bonté  fut  grand,  comme  véritablement 
il  n'y  a  rien  de  petit  en  lui;  mais  ce  qui  le  rendit 
plus  glorieux  fut  qu'il  prévint  ma  requête ,  et  ne  vou- 
lut pas  que  j'eusse  la  peine'  de  lui  demander  une 
chose  dont  il  pût  connoître  que  j'eusse  besoin.  Au- 
jourd'hui que  M.  d'Effiat  est  arrivé,  il  est  question  de 
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me  pamfiiifevoir  à  lâoiiséigoeur  lecar&nal,  afin  qu'il 
se  souvienne  ^  tant  de  rassistaiice  qu'il  ma  ofifierie  en 
cette  occasi<»n^  cpie  de  celle  qu'il  m'a  promise  en  l'of* 
fioe  de  trésorier  del  Fnan^  dont  il  a  plù  au  roi  me 
gratifier.  C'est  chose  que  vous  pouves  faire^  et  je 
prends  la  hardie&se  f  monsieur,  de  vous  prier  de  ne 
vouloir  faire  ée  bon  ofBce,  et  de  l'accompagner  de 
quelque  parole  de  reccnnmatidation  sur  l'une  et  l'an- 
ite  de  ces  afiFaires.  La  monnoie  dont  les  petits  paâent 
les  bienfaits  des  grands,  c'est  la  gloire.  J'espère  que 
deceoôtéJàonnem'aeGuseraîwftaisd'injpratito^ 
suis  en  un  4ge  où  il  est  vraisemblable  que  les  Muses  ^ 
qui  sont  femmes^  ne  font  pas  grand  compte  de  moi, 
et  <pie  pour  le  mieut  elles  ne  me  bailleront  que 
quelque  brin  de  lavande ,  quelque  tul^ ,  ou  quel* 
que  autre  de  ces  chétives  fleurs  qui  ne  sont  bonnes 
que  pour  le  cbapeau  d'un  nouveau  marie  de  Clamar 
ou  de  Vaugirard.  M^s  quimd  je  les  oonjurerai  au 
nom  de  ee  demi-dieu,  je  m'assure  Gpn'elles  n'ont  point 
de  jardin  qui  ne  me  soit  ouvert ,  et  qu'il  n'y  a  œillets 
m  roses  qu'étte»-mtémes  ne  prennent  la  peine  de  me 
cueillir^  Elles  sobI  retirées  dans  les  solitudes ,  ii  est 
vrai;<  mak  c'est  sur  des  montagnes  s»  hautes,  que 
saas  être  au  lâEiond^  elles  ne  laissent  pas  de  savoir 
totft  ce  qui  s'y  &it  £t  parcequ'elles  savent  bien  que 
nous  sommes  en  un  sîéclê  où  il  n'y  a  point  d'appui 
pour  eUes  que  celui  de  cet  adorable  prélat,  dles  ne 
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sont  pas  si  malavisées  que  de  refuser  un  protecteur 
qui  leur  est  si  nécessaire.  Je  fus  dernièrement  trou- 
ver un  homme  pour  quelque  petite  affaire,  et  je  crois 
que,  sans  offenser  sa  conscience ,  il  lui  étoit  aisé  de  me 
satisfaire.  La  peur  que  j'ai  d'être  refusé  me  fait 
toujours  prendre  garde  de  ne  jamais  rien  demander 
qui  ne  soit  raisonnable;  et  d'ailleurs  j'avois  quelque 
sujet  de  croire  que  cet  homme  aimât  les  vers.  Je  le 
trouvai  toutefois  si  peu  courtois ,  et  si  fojt  résolu  de 
ne  me  point  gratifier,  que  je  m'en  revins  avec  un  dé- 
plaisir de  lui  avoir  jamais  rien  demandé ,  et  avec  une 
protestation  de  ne  lui  demander  jamais  rien.  Je  suis 
(encore  en  cette  même  opinion.  La  nécessité  est  forte , 
mais ,  à  ce  que  je  vois ,  elle  ne  l'est  pas  assez  pour  me 
faire  faire  une  seconde  prière  à  un  homme  à  qui  la 
première  n'a  de  rien  servi.  Il  me  pouvoit  faire  du 
bien  ;  je  lui  pouvois  donner  des  louanges  :  il  me  semble 
xjae  ce  qu'il  eût  eu  de  moi  valoit  bien  ce  que  j'eusse 
reçu  de  lui.  Puisqu'il  ne  l'a  pas  voulu ,  il  le  faut  lais- 
ser là.  Me  voilà  déchargé  d'une  grande  peine.  Aussi 
bien  suis-^je  fort  aise  de  n'avoir  autre  objet  que  celui 
de  ce  grand  cardinal.  C'est  un  sujet  où  il  n'y  a  que 
trop  de  matière.  Ma  fortune  est  un  monstre  qui  ne 
mourra  jamais ,  ou  mourra  de  la  main  de  cet  Her- 
cule. C'est  à  lui  seul ,  et  de  lui  seul  que  je  veux  parler. 
Pour  vous ,  monsieur,  en  la  peine  que  vous  prendrez 
de  le  faire  souvenir  de  moi,  vous  aurez  ce  déplaisir 
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d'avoir  obligé  un  homme  incapable  de  toute  revan- 
che; mais  vous  le  consolerez,  s'il- vous  plaît,  du  con- 
tentement de  vous  être  acquis  un  très  humble  et 
très  affectionné  serviteur. 


• 


A   M.   DE   BALZAC. 

Monsieur, 

Vous  avez  raison  de  dire  qu'il  faut  peu  de  chose 
pour  vous  obliger.  Il  y  faut  certes  si  peu,  que,  si  je 
prétendois  à  votre  succession,  dès  demain  je  pré- 
senterois  requête  pour  vous  faire  bâiller  un  cura- 
teur. C'est  tout  un;  quelque  préjudiciable  que  soit 
cette  humeur,  elle  est  généreuse.  Ne  la  changez  point, 
si  vous  me  croyez.  Quant  à  moi ,  qui  ne  veux  rien  au- 
delà  de  ce  qui  m'appartient,  je  tourne  les  yeux  de 
tous  côtés  pour  trouver  sur  quoi  est  fondé  l'honnête 
remerciement  que  vous  me  faites.  Et  après  avoir  tout 
gamine,  je^  ne  puis  que  deviner,  si  ce  n'est  qu'il  y  a 
cinq  ou  six  semaines  que,  me  trouvant  en  un  l^|flft| 
où  l'on  mit  vos  ouvrages  sur  le  tapis ,  je  fîis  du  côte 
des  approbateurs.  Ce  fiit  x;hez  madame  des  Loges , 
de  laquelle  vous  savez  les  qualités  excellentes ,  et  je 

25. 
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crois  qu  à  la  cour  il  y  a^peu  de  gens  qui  le»  igiM^rent. 
Le  marquis  d'Essideuil ,  le  baron  de  Seînt^riny 
M.  de  Racan  »  et  M.  de  Vaugclas,  y  étoient#  Il  y  en 
avoit  encore  quelques  autres  dont  je  ne  sus  p<nnt 
les  noms,  mais  ce  qu'ils  dirent  me  fit  connoitre  ce 
qu'ils  valoient.  Â  ce  compte-là  vous  m'accorderez 
bien  que  le  lieu  ne  pouvoit  être  p^^ propre,  ni  la 
compagnie  meilleure  pour  l'afïaire^^t  il  étoit  ques- 
tion. Je  vois  bien  que  Ton  vous  a  dit  que  je  défendis 
votre  cause.  Il  est  vrai;  mais  sans  intention  d'en  mé- 
riter le  gré  que  vous  m'en  savez.  Je  ne  donnai  rien 
à  notre  amitié;  je  ne  donnai  rien  à  la  complaisance; 
je  ne  fis  que  [ce  qui  est  de  mon  indinati<m  et  de  ma 
coutume,  je  prends  le  parti  de  la  vériité.  Pour  celui 
contre  qui  l'on  vous  a  mis  si  fort  en  colère  ^  je  ne  sais 
quel  rapport  on  vous  en  a  fait ,  maàs  je  vous  jure  qu'il 
parla  de  vous  et  de  vos  écrits^avec  une  modératiott  si 
grande,  qu'il  sembloit  plutôt  pr<^)oser  des  scrupules 
pour  en  avoir  l'avis  de  la  compagnie,  que  pour  des* 
sein  qu'il  eût  de  nuire  à  votre  réputation.  Toutefois 
prenons  les  choses  d'un  autre  biais ,  et  posons  le  cas 
que  son  sentiment  fut  ccNifoome  à  Finterprétatioii 
que  vous  en  faites  :  ne  savez^vous  pas  cpe  la  dirrer- 
^ké  des  QpinK>ns  est  aussi  i^tnrelle  que  la  différence 
ues  visages  ;  et  que  vouloir  que  ee  qui  non»  phit  on 
déplaît  plaise  ou  déplaise  à  tout  le  monde ,  c'est  pas- 
ser des  limites  où  il  semble  que  Dieu  même  ait  com- 
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mandé  à  sa  toute-puissance  de  s'arrêter?  Quelle  ab- 
surdité seroitK^  qu'aux  jugements  que  font  tes  cours 
souveraines  de  nos  biens  et  de  nos  vies  les  avis  Aissent 
libres,  et  qu'ils  ne  le  fussent  pas  en  des  ouvrages 
dont  toute  la  recommandation  est  de  s'exprimer  avec 
quelque  grâce,  et  tout  le  fruit  de  satisfaire  à  la  cu- 
riosité de  ceux  qui  n'ont  rien  de  meilleur  à  s'entrete- 
nir? Je  ne  crois  pas  <^'il  y  ait  de  quoi  fn'aeeuser  de 
présomption,  quand  je  dirai  qu^â  feudroit  quttn 
homme  vtnt  de  fautre  monde  pour  ne  savoir  pas 
qui  je  suis.  Le  siédeconnoH  mon  nom,  et  le  comiolt 
pour  un  de  ceux  qui  y  ont  quelque  relief  psff-dessus 
le  commun.  Et  néanmoins  ne  sais'je  pas  quHl  y  a  de 
certains  chats-huants  à  qui  ma  lumière  donne  des  in- 
quiétudes ,  et  qui ,  se  trouvant  en  des  lieux  où  ia  foi- 
blesse  de  ceux  qui  les  écoutent  leur  laisse  temr  le 
haut  du  pavé,  font,  avec  je  ne  sais  quelles  froides 
grimaces,  tous  leurs  efforts  pour  m'ôter  ce  qu'il  y  a 
a  long-temps  que  la  voix  publique  m'a  dwiné?  Non , 
non;  41  est  de  l'applaudissemeit  universel ,  comme 
de  la  quadrature  du  cercîe,  du  mouvement  perpé- 
tuel, de  la  pierre  philosophale,  et  téHes  autres  chi- 
mères :  tout  le  monde  le  cherdie ,  et  personne  ne  le 
trouve.  Travaillons  à  l'acquérir  tant  qu'il  nous  sera 
possible  ;  nous  n  y  réussirons  non  phis  que  les  autres. 
Ceux  qui  ont  dit  que  la  neige  est  noire  ont  laissé  des 
successeurs  qui,  s'ils  ne  disent  la  même  imperti- 
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nence,  en  diront  d'autres  qui  de  seront  pas  de  meil* 
leure  mise.  Il  est  des  cervelles  à  fausse  équerre,  aussi 
bien  que  des  bâtiments.  Ce  seroitime  trop  longue  et 
trop  forte  besogne  de  vouloir  réformer  tout  ce  qui 
ne  se  trouveroit  pas  à  notre  gré.  Tantôt  nous  aurions 
à  répondre  aux  sottises  d'un  ignorant;  tantôt  il  nous 
faudroit  combattre  la  malice  d'un  envieux.  Nous  au'- 
rons  plus  tôt  fait  de  nous  moquer  des  uns  et  des 
autres.  La  pluralité  des  voix  est  pour  nous.  S'il  y  a 
quelques  extravagants  qui  veuillent  faire  bande  à 
part,  à  la  bonne  heure.  De  toutes  les- dettes,  lapins 
aisée  à  payer,  c'est  le  mépris.  Nous  ne  ferons  pour 
cela  ni  cession  ni  banqueroute.  Aimons  ceux  qui 
nous  aiment;  pour  les  autres ,  si  nous  ne  sommes  à 
leur  goût ,  il  n'est  pas  raisonnable  qu'ils  soient  au 
nôtre*  Mais  aussi  en  faut-il  demeurer  là.  Il  ne  se 
trouvera  que  trop  de  gens  qui ,  n'ayant  point  de 
marque  pour  se  faire  connoitre,  voudroient  avoir 
celle  d'être  nos  ennemis;  gardons-nous  bien  de  leur 
donner  ce  contentement.  Écrive  contre  moi  qui  vou- 
dra ,  si  les  colporteurs  du  Pont-Neuf  n'ont  rien  à  ven- 
dre que  les  réponses  que  je  ferai ,  ils  peuvent  bien 
prendre  les  crochets,  ou  se  résoudre  à  mourir  de 
faim.  On  pensera  peut-être  que  je  craigne  les  anta- 
gonistes; non  fais  :  je  me  moque  d'eux,  et  n'en  ex- 
cepte pas  un,  depuis  le  cèdre  jusques  à  Thysope.  Mais 
je  sais  que  juger  est  un  métier  que  tout  le  monde  ne 
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sait  pas  faire.  Il  y  faut  de  la  science  et  de  la  conr 
science ,  qui  sont  choses  qui  ne  se  rencontrent  pas 
souvent  en  une  même  personne.  La  cause  d'un  ami 
est  presque  toujours  bonne  ;  celle  d'un  ennemi  pres- 
qiie  toujours  mauvaise.  Il  n'en  fut  jamais  une  si 
juste  que  celle  de  Ménélas  contre  le  traître  qui  lui 
vola  sa  femme  ;  et  cependant  en  l'entreprise  que  fit 
la  Grèce  pour  avoir  la  réparation  de  cette  injure, 
les  affectionis  des  dieux  furent  tellement  partagées , 
que  parmi  eux  le  ravisseur  ne  trouva  pas  moins  de 
protection  que  le  mari.  Qui  plus  est,  quand  il  fîit 
question  du  combat  d'Hector  et  d'Achille ,  qui  devoit 
décider  l'afîEsdre,  Jupiter  lui-même,  tout  père  des 
dieux  qu'il  est ,  fut  si  peu  résolu  du  parti  qu'il  devoit 
prendre,  que,  sans  vouloir  rien  prononcer  de  lui- 
même,  il  se  fit  apporter  des  balances,  pesa  les  vies 
de  l'un  et  de  l'autre ,  et  en  remit  l'issue  à  ce  qu'il 
plairoit  à  la  destinée  en  ordonner.  Après  un  exem- 
ple où  nous  voyons  ceux  qui  doivent  tonner  sur  les 
injustices  en  faire  eux-mêmes  de  si  remarquables  y 
pensez,  je, vous  prié,  ce  que  doit  espérer  celui  qui 
est  exposé  au  jugement  des  ignorants,  dont,  grâce 
à  Dieu ,  nous  avons  ici  un  nombre. 

Je  suis  marri  que  je  n'en  puis  avoir  meilleure  opi- 
nion. Mais  leur  voyant  tous  les  jours  faire  cas  de  je 
ne  sais  quels  écrits  qui  devant  les  jurés  du  métier  ne 
passent  que  pour  des  pois  piles  de  l'hôtel  de  Bour- 
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gogne»  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  oliose  ni  si  man-* 
vaise  qui  ne  leur  puisse  {daire  »  M  â  bonne  àtoA  Us 
n  osent  fiûre  les  dégoûtés*  G  est  trop  demenré  sur  un 
si  maigre  sujet;  il  en  faut  sortir»  et  vqMmdre  à  ce 
que  vous  me  dites  de  notre  ami  >.  Vous  Vobligez  de 
le  défendre  »  il  en  a  bon  besoin.  Du  côté  des  bfi^ge- 
ries»  son  cas  va  le  mieux  du  mooide;  mais  cevtes 
pour  ee  qui  est  dea  bergères^  il  ne  sanrrât  aller  pie. 
CSettt  affaire  v<»t  une  sorte  de  soins  dont  sa  naor» 
dbdanee  n  est  pas  capable.  S'il  attaque  une  place ,  il 
y  va  d'une  façon  qui  fait  caroire  que  s'il  ravoit  prise  il 
en  seroM  bimi  eBq>écbé  ;  et  s'il  la  prend ,  il  la  garde 
ai  peu>  qu'il  faut  croire  qu'une  femme  a  été  bie» 
surprise  quand  elle  a  reinpu  scai  jeûne  pour  un  si 
misérable  moroeaUé  Voua  dites  que  vous  hii  ressema 
blés  ;  mais  à  qui  le  persuaderez-'Voua? 

Peut-être  à  quelque  juif,,  mais  non  pas  à  Malherbe. 

Vous  n'êtes  pas^  a  moii  avis,  si  rude  joueur  que 
cet  astommeur  de  monstres  qui^  em,  une  nuit,  vil  lee 
cinquante  jfillea  de  son  bote;  maïs  à  beaucoup  moins 
quecelS)  on  ne  laisse  pas  de  passer  peur  bon  compa« 
gnon.  Vous  ferez  le  discret  tant  qu'il  vous  plaira  ;  le 
mot  qui  vous  est  éeka|^é,  que  les  femmes  sont  la 
plu&  belle  mcMtié  dui  monde ,  n'est  pas  d'un  bomime 

'  Bftcaii ,  aans  doute.  ^ 
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qui  n  fâl  cpie  faire  d'dUiêS.  Je  vois  bien  ee  que  c  est, 
V0U6  voulus)  assurer  les  maris»  afin  que ,  n  ayantpoint 
de  3(Hipç<m  de  yous,  ils  vous  laissent  faire  vos  re- 
ehen^s  cm  toute  liberté.  Cela  s'appelle  être  habile 
homme,  et  tendre  des  pièges  cbmme  il  iant;  oonti^ 
BdieB.  Je  serai  Inen  aise  que  vous  soye^  heureux ,  à 
la  chargn  que  vous  aurez  pitié  de  ceux  qui  ne  peu*' 
vent  Vétre.  J'ai  fiât  ce  que  ikit  le  reste  des  hommes  : 
j'ai  desîré  la  lixigue  vie,  et  vous  voyez  où  la  longue 
vie  m'a  réduit.  Je  nesuîs  pas  enterré ,  mais  ceux  qui 
le  aont  ne  sont  pas  plus  morts  que  je  suis.  Je  nai , 
grâce  i  Dieu,  de  quoi  murmurer  contre  la  ocmstîtu- 
tioQqœ  la  nature  m  avoît  dcmnée.  Elle  étoitsî  bonne 
qu'en  Tâge  de  soixante  et  dix  ans  je  ne  sais  que  c'est 
d'une  seule  des  incommodités  dont  les  hommes  sont 
ordinairement  assaillis  en  la  vieillesse;  et  si  c'étoit 
être  bien  que  de  n'être  point  mal ,  il  se  voit  peu  de 
personnes  à  qui  je  dusse  porter  envie.  Mais  quoi! 
poùrœque  je  ne  suis  point  mal ,  serois>}e  si  peu  ju* 
dicieux  que  je  me  fisse  accroire  que  je  suis  bien?  Je 
ne  sais  quel  est  le  sentiment  des  autres,  mais  je  ne 
me  contente  pas  à  si  bon  marchés  L^indolence  est  le 
souhait  de  ceux  que  la  goutte,  la  gravelle,  la  pierre , 
au  quelque  semUable  indisposition,  mettent  une 
fois  le  mois  à  la  torture  :  le  mien  ne  s'arrête  point  à 
la  privation  de  la  douleur,  il  va  aux  déhces ,  et  non 
p^s  à  toutes  (car  je  ne  confonds  point  l'or  avec  le 
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cuivre),  mais  à  celles  que  nous  font  goûter  les  femmes 
en  la  douceur  incomparable  de  leur  conunùnication. 
Toutes  choses,  àla  vérité,  sont  admirables  en  elles;  et 
Dieu,  qvà  s'est  repenti  d'avoir  fait  Fhomme,  ne  s'est 
jamais  repenti  d'avoir  fait  la  femme.  Mais  ce  que  j'en 
estime  le  plus,  c'est  que,  de  tout  ce  que  nous  possé- 
dons, elles  sont  seules  qui  prennent  plaisir  d'être 
possédées.  Allons-nous  vers  elles,  elles  font  aussitôt 
la  moitié  du  chemin;  leur  disons -nous  mon  cœur^ 
elles  nous  répondent  mon  ame;  leur  demandons- 
nous  un  baiser,  elles  se  collent  sur  notre  bouche  ; 
leur  tendons -nous  les  bras,  les  voilà  pendues  à 
notre  cou.  Que  si  nous  les  voulons  voir  avec  plus  de 
privante ,  y  a-t-il  péril  ni  si  grand  ni  si  présent  où 
elles  ne  se  précipitent  pour  satisfaire  à  notre  désir? 
Si  après  cela  il  y  a  malheur  égal  à  celui  dé  ne  pou- 
voir plus  avoir  de  part  en  leurs  bonnes  grâces ,  je 
vous  en  fais  juge,  et  m'assure  que  vous  aurez  de 
la  peine  à  me  condamner.  Mais  il  ne  faudroit  guère 
continuer  ce  discours  pour  me  porter  à  quelque  dés- 
espoir.  Brisons  là  ;  aussi  bien  ma  lettre  est  déjà  trop 
longue.  Si  vous  la  trouvez  telle,  vous  en  pardonne- 
rez la  faute  au  plaisir  que  j'ai  pris  de  m'entretenir 
avec  vous,  et  de  là  jugerez,  s'il  vous  plaît,  monsieur, 
combien  en  quelque  bonne  occasion  il  me  sera  doux 
de  vous  témoigner  que  je  suis  et  veux  toujours  être 
votre  serviteur  très  humble  et  très  affectionné. 
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A   M.    DE  BOUILLON-MALHERBE. 


Monsieur  mon  cousin  , 

Vous  me  confirmez  toujours  ropinion  que  j'ai,  il 
y  a  long-temps,  que  vous  m'aimez  plus  que  je  ne 
vaux.  Si  le  fils  ne  paie  ce  que  doit  le  père,  vous  cou- 
rez fortune  d'en  être  très  mal  assigné.  Je  suis  en  un 
âge  où  il  ne  me  faut  plus  prêter  qu'en  intention  de 
perdre.  Si  vous  voulez  assurer  votre  dette,  faites  un 
héritier,  et  la  lui  donnez.  J'espère  que  quand  vous  le 
verrez ,  vous  le  trouverez  digne  d'une  bonne  for- 
tune. Quant  aux  nouvelles  ,  je  ne  vous  en  dirai 
qu'une,  qui  en  vaudra  une  douzaine:  c'est  que  le 
succès  des  affaires  sera  tel  que  je  l'ai  toujours  pré- 
dit, c'est-à-dire  que  nous  aurons  la  paix.  M.  de 
Thou  en  a  donné  cette  espérance  par  la  dépêche 
que  l'on  vient  de  recevoir  de  lui.  Le  roi  est  obéi  par- 
tout, et  il  ne  se  trouve  personne  qui  prête  l'oreille 
à  ce  que  l'on  propose  contre  son  service.  C'est  tout  ce 
que  je  vous  puis  dire  :  et  aussi  crois-je  que  c'est  tout  ce 
que  vous  voulez  ouïr.  Ainsi  Dieu  confonde  toujours 
les  deàseins  de  ceux  qui  nous  voudront  troubler. 
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N'ayant  plus  guère  de  jours  à  vivre ,  je  serai  bien  aise 
que  le  repos  n  en  soit  point  interrompu.  Adieu ,  mon- 
sieur mon  cousin.  Je  vous  baise  bien  humblement  les 
mains,  et  vous  supplie  de  m'aimer  toujours  comme 
votre  plus  humble  et  plus  affectionné  serviteur. 

A  Paris,  ce  i3  mars  161 4* 

3o. 

AU   MÊME. 

Monsieur  mon  cousin  , 

I)  se  fiiut  laisser  vaincre  à  vos  ccFurtoisiesr,  à  peine 
de  recevoir  un  aCFront.  Vous  avez  le  premier  intérêt 
en  la  gloire  du  nom  de  Malherbe;  c^est  à  vous^de 
faire  le  principal  effort  pour  la  relever.  Il  y  faut  de 
la  fortune.  Jusques  ici  elle  nous  a  tellement  abandon- 
nés ,  qu'il  y  aura  bien  de  la  peine  à  nous  la  réconcilier. 
Je  vons  en  laisse  le  travail ,  comme  an  plus  capable 
de  le  faire.  Mon  âge  me  défend  de  rien  entreprendre 
qui  soit  ni  long  m  difficile.  G^est  aux  jeunes  à  plan- 
ter des  chênes,  les  vieux  comme  moi  ne  doivent 
plus  planter  que  du  persil,  des  choux,  des  épinards, 
et  autres  telles  denréei^.  Je  voudrois  Inen  vous  écrire 
des  nouvelles,  mais  cette  semadne  peneuse  les  a 
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éu>ïmée».  Je  crois  que  »  et  à  Troie  et  au  camp  des 
Grecs ,  on  ne  £sdt  que  prier  Dieu*  C'est  à  lui  qu'il  faut 
recourir,  et  de  lui  qu'il  faut  attendre  ce  qui  nous  e$t 
propre.  Hors  de  son  aide,  tout  est  vain,  tout  eât 
songe,  onil>re,  et  fiunée*  Je  le  prie,  monsieur  mon 
cousin^  qu'il  vous  donne  les  prospérités  que  je  vous 
désire ,  à  U  charge  que  vous  continuerez  d'aimer, 
et  de  bon  cceur,  celui  qui  de  tout  le  sien  est  YOtre 
très  bumble  et  très  affectionné  serviteur. 

A  Paris,  ce  29  de  mars  161 4* 

3i. 

AU  MÊME.  ' 

Monsieur  mon  cousin, 

Je  ne  vaux  pas  lé  soin  que  vous  avez  de  moi  ;  mais 
je  ne  me  plaindrai  pas  de  vous  pour  cela.  Je  ne  sau^ 
rois  trop  souvent  recevoir  des  témoignages  d'une 
chose  qui  m'est  si  chère  comme  la  continuation  de 
votre  amitié.  Mon  affection  vous  est  plus  assurée  que 
je  ne  le  vous  saurois  exprimer.  Si  je  le  pouvois  fairt', 
je  m'y  amuserpis  plus  volontiers  qu'à  vous  dire  de 
nos  nouvelles,  les  reconnoissant  indignes  d'être  écri- 
tes ,  et  sachant  bien  que  celles  des  états ,  qui  sont  au- 
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jourd'hui  les  principales ,  vous  sont  mandées  par  des 
gens  qui  en  sont  mieux  avertis  que  moi.  Pour  celles 
de  la  cour,  je  ne  sais  que  vous  dire,  sinon  que  ma- 
dame de  Longueville  arriva  hier.  L'on  attend  mon^ 
sieur  son  fils  au  premier  jour.  Je  crois  que  nous  l'au- 
rons pour  gouverneur,  quoi  que  Ton  vous  dise*  Il  n  y 
a  pas  d'apparence  qu'il  ne  quittât  un  c$u.f  pour  un 
chapon;  et  je  crois  qu'il  ne  viendroit  point,  s'il  n'a- 
voit  envie  de  contenter  le  désir  de  leurs  Majestés.  Si 
cela  est,  je  m'en  réjouirai  pour  notre  province,  qui 
aura  un  si  grand  prince;  sinon,  il  feiudra  en  cela, 
comme  en  toute  autre  chose,  vouloir  ce  que  Dieu 
veut.  Je  ne  vous  dis  rien  de  la  Paulette  >  :  qui  croit 
qu'elle  ira  par  terre;  qui  ne  le  croit  pas;  je  ne  sais 
qu'en  dire.  Pour  le  moins  aurons-nous  quelque  nom- 
bre de  gentilshommes  pour  conseillers  aux  cours 
souveraines.  Il  faut  attendre  l'horloge,  qui  nous  son-r 
nera  quelle  heure  il  est.  Adieu ,  monsieur  mon  cou- 
sin. Je  suis  toujours  votre  très  humble  et  très  obéis- 
sant serviteur. 

A  Paris,  ce  i*'  de  décembre  i6i4* 

>  Droit  annuel  sur  les  charges  de  magistrature,  ainsi  nommé 
dfittson  inventeur,  Charles  Paulet.  Voy.  l'Histoire  de  Fmnce  d*An- 
quetil,  tom.  YI,  pag.  253  et  344»  ^om.  VII,  pag.  aao. 
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32. 

AU   MÊME. 


Monsieur  mon  cousin, 

Je  m'étonnois  certainement  d'être  si  long-temps 
sans  avoir  de  vos  nouvelles  ;  mais  je  ne  pensois  pas 
que  la  cause  en  fût  si  triste  comme  elle  est.  Il  faut 
louer  Dieu,  de  quelque  façon  et  en  quelque  temps 
qu'il  dispose  de  nous  ou  des  nôtres.  Bien  est-il  mal- 
aisé de  recevoir  de  si  pesants  coups  sans  donner 
quelque  signe  de  ressentiment.  Mais  il  eb  faut  tou- 
jours revenir  là,  que  c'est  un  passage  nécessaire  à 
tout  ce  qui  vit  au  monde,  et  que  si  aujourd'hui  nous 
perdons  et  pleurons,  demain  nous  serons  perdus  et 
pleures  à  notre  tour.  Je  vous  en  dirois  davantage  ; 
mais  en  semblables  occasions  les  paroles  ont  plus 
d'ostentation  que  d'effet.  Nous  attendons  ici  les  re- 
montrances du  parlement.  On  tient  que  c'est  pour 
demain.  Si  ces  gens  eussent  rejeté  le  rétablissement 
de  la  Paulette,ils  donneroient  meilleure  opinion  qu'ils 
ne  font,  et  leur  harangue  seroit  de  meilleure  odeur. 
Mais  où  sont  ceux  où  lie  sont  point  sensibles  à  leur 
intérêt?  Je  ne  sais  si  c'est  au  ciel;  mais  je  sais  bien 
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qu'il  n  y  en  eut  jamais  en  terre,  et  qu'il  ne  feut  pas 
espérer  qu'il  y  en  ait  jamais.  Les  préparatifs  des  ma- 
riages se  font  avec  hâte.  L'on  croit  que  Ton  partira 
à  la  mi-juin.  Je  ne  pense  pas  que  ce  soit  précisément 
au  quinzième,  mais  je  tiens  que  ce  ne  sera  pas  bien 
long-temps  après.  Adieu,  monsieur  mon  cousin.  Je 
suis  votre  très  humble,  et  très  affectionné  serviteur. 

A  Paris,  ce  20  de  mai  161 5. 

33. 

AU    MÊME. 

Monsieur  mon  cousin, 

J'ai  reçu  le  Sénéque  que  âi  a  envoyé  mon  cousin 
de  Boutcmvilliers.  Si  j'euSae  cru  qu'il  n'y  eût  eu  qtw 
cela,  je  ne  l'eusse  pas  demandé.  Je  ne  laisse  pas  de 
vous  e»  remercier )  et  lui  aussi.  C'est  ma  couttmiede 
vous  donner  de  la  peine*  La  fortune ,  qui  m'offre  tant 
d'occasions  de  vous  employer^  mesk  donnera,  s'il  lui 
l^t ,  quelqu'une  de  vous  servir.  Je  vois  bien  que  l'on 
vous  baillé  de  grandes  alarmes  en  ce  pays^là.  Et  éer* 
tainement  nous  n'en  sommes  pas  plus  exempts  que 
les  autres;  mais  les  faux  bruit^e  durent  pas  si  long- 
temps id  qu'ils  font  aux  provinces.  Il  y  a  en  cette 
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cour  plusieurs  personnes  bien  judicieuses  qui  pen- 
sent comme  vous  qu'il  seroit  bon  de  différer  le 
voyage.  Ce  nest  pas  mon  opinion:  je  crois  que  tout 
au  contraire  c'est  de  là,  et  non  d'ailleurs",  que  dépend 
notre  repos.  L'événement  décidera  cette  question.  Je 
n'ose  vous  dire  que  l'on  s'en  va  lundi ,  pourceque  ce 
partement  a  déjà  eu  tant  de  fausses  assignations, 
que  je  crains  que  celle-ci  ne  soit  pas  plus  véritable 
que  les  autres.  Toutefois  à  la  fin  il  en  viendra  une 
bonne,  et,  si  ce  n'est  lundi,  ce  sera  bientôt  après.  Ce 
seroit  une  grande  impuissance  aux  deux  plus  grands 
rois  du  monde ,  que  trois  ou  quatre  malcontehts ,  sans 
hommes  et  sans  argent,  les  empêchassent  en  un  si 
juste  dessein.  Cela  ne  sera  pas,  mon  cher  cousin:  on 
voudroit  bien  faire  peur,  mais  il  y  a  trop  peu  d'ap- 
parence. Pour  moi,  je  n'ai  fait  jusqu'ici  que  me  mo- 
quer de  toutes  ces  levées  de  bouclier,  et  je  ne  vois 
rien  qui  me  doive  faire  changer  d'avis.  Dieu  con- 
duise, s'il  lui  plaît,  tout  à  bonne  fin.  Votre  serviteur 
très  humble  et  très  affectionné  à  jamais. 

A  Paris,  ce  1 3  d'août  161 5. 
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AU   MÊME. 


Monsieur  mon  cousin, 

J'ai  ce  matin  reçu  votre  paquet  dans  lequel  étoient 
les  mémoires  que  vous  m'avez  envoyés.  Je  les  ai  vus, 
et  couru  par -dessus,  sans  y  avoir  rien  trouvé  qui 
puisse  servir  à  Touvrage  qui  se  fait.  C  est  pourquoi 
je  vous  les  renvoie.  Il  n'est  question  que  de  trouver 
des  choses  générales,  où  toute  la  noblesse  soit  com- 
pnse;  et  feut  que  ce  soient  de  vieux  documents  de 
trois  ou  quatre  cents  ans.  Dans  ces  cahiers  où  sont 
les  mémoires  de  notre  noblesse ,  il  est  fait  mention 
d'un  livre  de  Navarre,  héraut  d'armes,  et  d'une  his- 
toire d'outre-mer.  Si  cela  se  pouvoit  recouvrer,  ce  se- 
roit  une  bonne  affaire.  Car,  comme  je  vous  ai  déjà 
mandé,  celui  qui  travaille  à  l'histoire  de  Normandie 
n'y  met  rien  du  sien ,  mais  ramasse ,  avec  tout  ce  qu'il 
a  déjà  d'imprimé  sur  ce  sujet,  tout  ce  qu'il  peut  trou- 
ver de  livres  écrits  à  la  main.  Et  certainement  c'est 
ce  qui  sera  le  meilleur,  pourceque,  s'il  parloit  des 
maisons  ou  personnes  enpai'ticulier,  ilseroit  suspect 
d'avoir  donné  quelque  chose  à  son  affection.  De  cette 
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làçoiï,  ne  faisant  que  mettre  en  lumière  de  vieux 
livres ,  ce  qui  y  sera  n'aura  ni  doute  ni  soupçon  de 
faveur  ou  flatterie.  Pour  notre  maison ,  vous  n'aurez 
quç  faire  de  vous  en  mettre  en  peine  :  il  n  y  a  pas  un  li- 
vre où  elle  ne  soit  ;  et  tout  exprès  je  ne  veux  en  façon 
du  inonde  voir  celui  qui  fait  le  recueil,  pour  ne  donner 
matière  de  croire  qu'il  y  ait  mis  quelque  chose  à  ma 
requête.  Le  livre  que  j'avois  envoyé  quérir  en  Angle- 
terre est  venu ,  mais  il  est  imparfait.  J'y  renvoie  pour 
avoir  ce  qui  reste,  et  pour  avoir  aussi  de  leur  main 
le  catalogue  de  ceux  qui  ont  suivi  le  duc  Guillaume 
en  Angleterre.  Il  ne  faut  pas  douter  que  nous  n'y 
«oyons ,  aussi  bien  qu'aux  mémoires  qui  s'en  trouvent 
par-deçà.  Vous  aurez  vu  ce  que  dit  de  nous  Camde- 
nus.  Je  lui  ai  fait  écrire  par  un  de  ses  amis ,  pour  sa- 
voir de  lui  d'où  il  l'a  tiré.  Entre  autres  seigneuries 
très  grandes  que  perdit  Payan-Malherbe  pour  avoir 
appelé  Louis ,  fils  de  Philippe-Auguste ,  il  met  Bocton- 
Malherbe  en  la  comté  de  Kent  près  de  I^enham,  qui 
a  été  si  long-temps  en  cette  maison  qu'il  en  a  retenu 
le  nom.  J'ai  fait  venir  la  carte  d'Angleterre,  où  est 
ladite  seigneurie  de  Bocton-Malherbe.  J'espère  que 
par  la  réponse  de  monsieur  de  Camdenus  nous  ap- 
prendrons quelque  chose  de  plus.  Je  n'ai  que  faire 
de  l'aiîtiçe.de  généalogie  que  feu  mon  père.avoit 
dressé;'  car,  comme  je  vous  ai  dit,  il  n'est  pas  ques- 
tion de  rien  dire  de  nous  en  particulier,  mais  de 
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£EÙre  généralement  imprimer  tout  ce  qui  se  trouve  de 
l'histoire  de  Normandie,  où  puisque  nous  nous  trou- 
vons ,  il  faut  louer  Dieu  ;  pourceque ,  si  nous  n  y 
étions ,  ce  seroit  en  vain  que  nous  désirerions  ni  es- 
pérerions de  nous  y  faire  ajouter.  Je  suis,  monsieur 
mon  cousin ,  votre  serviteur  très  humble  et  très  af- 
fcctionné« 

AParia^re  iGjuiii  1618. 

35. 

AU    MÊME. 

Monsieur  mon  cousin^ 

I 

J  ai  reçu  votre  lettre  du  24  du  passé,  et  avec  elle 
celle  de  monsieur  de  Cagny.  Ce  n'a  pas  été  sans  m'é- 
tonner  de  ce  que  vous  m'écrivez  que ,  par  une  de  mes 
lettres ,  je  vous  avois  assuré  que  je  tenois  de  lui-même 
ce  que  je  vous  mandois ,  qu'il  avoit  un  livre  de  la  no- 
blesse de  Normandie  qui  avoit  passé  avec  le  duc 
Guillaume.  Je  vous  supplie,  mon  cousin,  de  revoir 
ma  lettre,  et  vous  trouverez  que  c'est  chojse  dont  je 
ne  vous  parlai  jamais.  Monsieur  de  Cagny^è:  grande 
raison  de  dire  qu'il  ne  me  connoissoit  po^trt)  pôurce- 
qiie  c'est  un  homme  que  je  n'ai  point  l'honneur  d'à- 
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voir  jamais  vu.  Un  nommé  monsieur  de  Montchres- 
tien  est  celui  de  qui  je  le  tenois ,  et  qui  me  Ta  dit,  non 
une  fois  ou  deux,  mais  une  douzaine.  Depuis  pia 
dernière  lettre  nous  avons   recouvré   deux   rôles 
d'Angleterre ,  où  nous  sommes  en  Tun  et  en  l'autre.  Il 
y  en  a  un  qui  est  en  rimes ,  Tautre  est  en  prose  ;  Fun 
imprimé,  et  tiré  d'un  plus  gros  livre,  et  l'autre  écrif 
à  la  main.  C'a  été  monsieur  Gamdenus  qui  les  a  en- 
voyés par-deçà,  sur  ce  que  j'avois  désiré  savoir  de 
lui  d'où  il  avoit  tiré  ce  qu'il  avoit  écrit  de  l'anti- 
quité de  notre  maison.  Il  a  signé  le  mémoire  que  je 
lui  en  avois  fait  envoyer ,  Guihlmns  Camdenus ,  rex 
armorum^  et  y  a  encore  ajouté  quelques  particulari- 
tés sur  le  même  sujet.  Gela  ne  doit  pas  empêcher 
que  nous  ne  gardions  toujours  curieusement  notre 
arrêt:  car  ce  n'est  pas  tout  que  de  prouver  que  la 
maison  des  Malherbes  de  Saint-Agnan  est  ancienne , 
il  faut  montrer  comme  nous  en  sommes  sortis.  Et  là- 
dessus  je  vous  dirai  qu'il  me  souvient  qu'autrefois 
un  de  mes  oncles ,  religieux  de  Saint-Étienne ,  fit  re- 
nouveler nos  armoiries^  qui  sont  au  nombre  de  plu- 
sieurs autres  en  la  bordure  d'une  salle  où  l'on  dit 
que  le  duc  Guillaume  fit  mettre  toutes  cçUes  des 
grands  de  son  état  qui  l'avoient  accompagné  à  sa 
conquête.  Je  voudrois  bien  que  cela  se  fût  fait  avec 
quelque  forme  de  justice ,  et  qu'il  y  eût  assisté  quel- 
que officier  qui  en  eût  baillé  acte;  pourceque,  de 
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toutes  les  preuves  que  nous  saurions  avoir,  celle-là 
est  la  plus  claire  et  la  plus  illustre.  Si  cela  ne  se  fit 
alors,  il  se  pourroit  faire  à  cette  heure,  en  faisant 
rapporter  par  les  anciens  religieux  comme  ils  ont  de 
tout  temps  vu  lesdites  armes  en  ladite  salle,  et  qu  il& 
les  avoient  aussi  vu  rafraîchir,  pour  ôter  le  soupçon 
que  Ton  pourroit  avoir  que  ce  fût  chose  faite  à  poste. 
Je  ne  sais  pas  comme  ma  sœur  de  Malherbe  porte  pa- 
tiemment que  son  aîné  se  soit  fait  jésuite;  mais  pom' 
moi  j'estime  si  peu  le  monde,  que  je  n estime  pas 
en  quel  habit  nous  fassions  le  peu  de  chemin  que 
nous  avons  à  y  faire.  Je  voudrois  qu'il  y  en  eût  en- 
core un  religieux ,  et  deux  chevaliers  de  Malte ,  afin 
qu'il  n'en  demeurât  qu'un,  qui  ftit  un  peu  à  son  aise. 
J'attends  toujours  le  retour  de  M.  de  Vignacourt, 
pour  le  prier  de  faire ,  avec  monsieur  le  grand-maître 
son  frère ,  qu'il  donne  à  un  de  mes  neveux  une  place 
de  page  chez  lui;  pourceque  par  ce  moyen  il  pourra 
être  reçu  chevalier  dès  à  cette  heure,  là  où  sans  cela 
il  ne  le  pourroit  être  qu'à  seize  ans.  Pour  nouvelles, 
il  n'y  a  ici  rien  sur  le  tapis  que  l'affaire  de  Béarn. 
M.  de  Montpouillan,  fils  de  M.  de  La  Force,  gouver- 
neur de  ce  pays-là,  à  eu  commandement  de  se  l'éti- 
rer de  la  cour;  ce  qu'il  a  fait  avec  beaucoup  de  lar- 
mes. Mais  le  roi  veut  être  obéi  de  tous  ses  sujets: 
aussi  est-il  bien  raisonnable ,  et  crois  que  ceux  qui 
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feront  les  fous  s'en  trouveront  mal.  Dieu  nous  garde 
la  paix ,  comme  je  crois  qu'il  fera. 

A  Paris,  ce  2  d'août  161 8. 


36. 

AU   MÊME. 

Monsieur  mon  cousin, 

r 

Nous  avons  eu  bien  de  la  peine  à  avoir  une  chose 
qui  ne  vaut  guère.  Le  rôle  de  M.  de  Cagny  n  est  pas 
ce  que  Ton  cherche  :  il  faut  des  choses  dont  Fécriture 
soit  si  vieille  queVonait  delà  peineàla  lire  ;  etaureste 
il  est  tout  plein  de  gloses  et  de  ratures  qui  y  ont  été 
mises  suivant  l'intérêt  de  ceux  à  qui  le  livre  a  passé 
par  les  mains.  La  nouveauté  ne  s'en  peut  nier,  pour 
la  mention  qu'il  y  fait  de  la  reine  Elisabeth,  qui  vi- 
voit  encore  il  n'y  a  que  dix-huit  ou  vingt  ans.  Je  le 
vous  renvoie  donc;  aussi  bien,  comme  je  pense  vous 
avoir  écrit ,  M.  Gamden  en  a  envoyé  deux  depuis  un 
mois,  desquels  l'un  est  imprimé  en  Angleterre,  et 
l'autre  est  une  copie  très  ancienne.  Celui  qui  fait  cette 
recherche  est  un  Tourangeau  qui  a  appointement  du 
roi  pour  y  travailler.  Tout  son  travail  n'est  que  de  re- 
'cueillir  de  vieux  documents,  et  les  faire  imprimer;  car 
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du  sien  il  n'y  met  rien  du  tout.  Vous  n'y  verrez  rien 
du  nôtre  en  particulier,  que  le  nom  de  notre  maison 
parmi  les  anciennes  de  France.  Ce  M.  de  Vallès ,  dont 
vous  parloit  M.  de  Cagny  en  sa  lettre,  présenta,  il  y 
a  environ  un  mois ,  une  requête  au  conseil ,  pour  faire 
quelque  recherche  des  faux  nobles.  M.  de  ValetotBail- 
leul ,  maître  des  requêtes ,  lui  fut  baillé  pour  conunis- 
saire.  Il  me  dit  que,  si  je  le  voulois  aller  voir,  il  me 
montreroit  les  papiers  qu'il  avoit  produits ,  où  nous  et 
nos  armes  étions  au  rang  des  plus  anciens.  Mais  je  ne 
m'en  suis  point  mis  en  peine,  pourceque  ce  n^est  point 
chose  qui  soit  mise  en  doute.  Ceux  qui  s'imaginent 
que  je  prenne  la  peine  de  travailler  au  recueil  qui  se 
fait  ne  me  connoissent  guère  bien.  Premièrement 
j'aime  fort  à  ne  rien  faire;  secondement  je  nai  que 
fairedeme  travailler  pour  une  noblesse  reconnue  par- 
tout comme  la  nôtre;  et  tiercement  c'est  une  affaire 
où  l'auteur  ne  peut  gratifier  personne,  quand.il  le 
voudroit  faire,  pourcequ'il  ne  fait  que  transcrire  les 
rôles  qu'il  recouvre.  Tout  ce  qu'il  y  peut  mettre  du 
sien,  c'est  de  juger  de  l'antiquité  des  écritures ,  to- 
core  qu'il  se  trouve  des  marques  qui  la  font  assez 
paroître.  Au  demeurant,  monsieur  mon  cousin,  vo- 
tre cousin  mon  fils  ne  vous  avoit  pas  écrit  pour  vous 
obliger  à  lui  répondre,  mais  seulement  pour  vous  té- 
moigner ce  qu'il  vous  étoit.  Ce  sont  toujours  nou- 
velles preuves  de  votre  courtoisie.  Il  sera  bien  heu-^- 
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reux,  s'il  peut  assez  vivre  et  assez  heureusement, 
pour  avoir  une  occasion  de  s'en  ressentir.  En  quelque 
façon  qu'il  le  puisse  feire ,  ce  ne  sera  jamais  ni  comme 
je  désire ,  ni  conmie  vous  l'y  obligez.  Pour  des  nouvel- 
les ,  nous  n'en  avons  point.  Le  roi  est  allé  à  Villers- 
Cotterets,  où  il  sera  quelques  jours,  et  de  là  s'en  re- 
viendra à  Meaux,  et  de  Meaux  à  Paris.  Il  y  a  ici  un 
chaous  ^  de  la  part  du  Grand-Seigneur,  qui  a  apporté 
une  lettre  de  son  maître  pour  excuse  du  mauvais 
traitement  fait  à  l'ambassadeur  de  France  il  y  a  quel- 
ques jours.  Mais  le  roi ,  qui  avoit  su  sa  venue ,  et  qu'il 
avoit  charge  de  passer  en  Hollande  et  en  Angleterre , 
a  cru  que  cette  satisfaction ,  qui  sembloit  n'être  faite 
qu'en  chemin  faisant,  n'est  pas  suffisante,  et  a  fait 
instance  qu'il  en  vînt  un  exprès;  ce  qui  a  été  fait,  et 
déjà  il  est  à  Marseille.  Voilà,  monsieur  mon  cousin , 
comme  nous  sommes  pauvres  de  nouvelles.  Puisque 
cette  stérilité  vient  du  bon  état  où  nous  sommes, 
louons  Dieu,  et  le  prions  qu'il  la  nous  entretienne. 

A  Paris,  ce  27  de  septembre  161 8. 

Chiaouxy  espèce  d'huissier,  envoyé  turc. 
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37. 

AU    MÊME, 


Monsieur  mon  cousin, 

Je  dors  devant  que  vous  écrire ,  regardez  quelle 
lettre  vous  pouvez  attendre  de  moi.  Je  me  réjouis  que 
ma  procédure  vous  plaise,  de  ne  me  charger  plus  de 
ménage  en  l'âge  où  je  suis.  Il  y  en  a  assez  au  monde 
qui  en  feroient  de  même,  s'ils  pensoient  y  avoir  aussi 
bonne  grâce  que  moi.  Il  y  a  ici  un  homme  qui  a  une 
eau  tellement  amie  de  nature,  qu'elle  remet  ceux  qui 
en  usent  en  leur  première  force.  J'attends  l'événe- 
ment d'un  essai  qu'il  en  fait  sur  une  personne  de  ma 
connoissance,  pour  en  user  si  elle  réussit.  J'en  ai 
goûté  cette  après-dinée  de  la  main  d'une  très  belle 
dame.  Le  goût  en  est  tel  que  d'encre ,  la  couleur  très 
belle  et  très  claire.  Je  vous  en  dirai  davantage  si 
l'expérience  me  fait  voir  que  ce  soit  chose  qui  le 
mérite.  Elle  a  été  proposée  à  M.  le  garde  des  sceaux. 
Le  plus  beau  que  j'y  voie,  c'est  qu'il  ne  v^^point 
d'argent  si  l'on  ne  guérit  point.  Je  suis  marri  que  ce 
cocu  vous  ait  fâché.  J'eusse  plutôt  attendu  d'être 
mordu  d'un  agneau ,  ou  becqueté  d'un  pigeon ,  qu'of- 
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fensé  d'un  cocu.  Puisqu'on  n'est  pas  assuré  de  ces 
gens-là ,  il  n'y  a  personne  de  qui  l'on  ne  doive  soup- 
çonner du  péril.  Le  roi  revient  demain  pourvoir  dan- 
ser le  ballet  de  la  reine ,  et  lundi  s'en  retournera  à 
Saint-Germain.  M.  de  Roquelaure  a  envoyé  ici  un 
courrier  pour  se  plaindre  de  M.  du  Maine ,  qui  lui 
assiège  la  Réole.  L'occasion  est  que  M.  du  Maine 
ayant  eu  commandement  du  roi  de  resserrer  au  châ- 
teau Trompette  toute  l'artillerie  de  son  gouverne- 
ment, M.  dé  Roquelaure  n'a  pas  voulu  bailler  celle 
qu'il  avoit  à  la  Réole ,  et  M.  du  Maine  s'est  résolu  à  l'a- 
voir, et  y  est  allé  avec  du  canon  pour  forcer  la  place. 
Les  amis  de  M.  de  Roquelaure  font  quelque  assem- 
blée pour  l'assister.  Voilà  où  en  est  TafEaire ,  et  tout 
cela  ne  veut  rien  dire.  La  paix  pour  cela  ne  laissera  pas 
de  continuer,  si  autre  chose  ne  l'interrompt.  Je  vous 
supplie ,  monsieur  mon  cousin ,  de  me  tenir  toujours 
en  vos  bonnes  grâces.  C'est  une  requête  que  je  vous 
fais  souvent,  mais  aussi  est-ce  une  chose  que  je  de- 
sif  e  de  tout  mon  cœur.  Adieu. 

Ce  i6  février  1619. 
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38. 

AU    MEME. 


Monsieur  mon  cousin, 

L'Aubigné  que  je  vous  envoie  demeurera  avec 
vous,  s'il  vous  plaît.  C'est  en  cette  intention  que  je  le 
vous  ai  envoyé.  Nous  parlerons  des  secondes  noces 
de  notre  bon  ami  quand  il  sera  ici.  Vous  me  dites 
que  s'il  y  passe  ce  sera  par  considération.  C'est  une 
besogne  où  qui  a  de  Famour  pense  tout  faire  avec 
la  raison.  Quoi  que  c'en  soit ,  et  quoi  qu'en  disent  les 
mauvaises  langues,  c'est  une  douce  chose  que  la 
compagnie  d'une  femme;  et  sur  ce  sujet  je  dis  un 
jour  à  la  reine  mère  du  roi  un  mot  qui  la  fit  rire: 
qu'il  n'y  a  voit  que  deux  belles  choses  au  monde,  les 
roses  et  les  femmes,  et  deux  bons  morceaux,  les 
femmes  et  les  melons.  Mais,  mon  cousin,  après  tous 
les  soins  que  nous  aurons  apportés  à  en  faire  une 
bonne  élection,  nous  y  pourrons  aussitôt  faire  hasard 
que  rencontre,  et,  quoi  qui  en  arrive,  il  le  faut  at- 
tribuer à  la  fortune  et  non  à  notre  jugement.  Recom- 
mandez donc  à  Dieu  notre  ami,  comme  l'on  fait  un 
homme  qui  se  met  sur  la  mer;  les  succès  de  l'un  et  de 
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Fautre  ont  mêmes  espérances  et  mêmes  craintes. 
Le  mal  que  j'appréhende  le  plus  pour  lui ,  c'est , 
comme  je  vous  ai  dit,  le  nombre  des  enfants;  les 
autres  incommodités  ont  leurs  remèdes,  celle-ci  n'en 
a  du  tout  point.  Pour  ce  que  vous  m'écrivez  au  bas 
de  votre  lettre ,  touchant  l'Histoire  d'Aubigné ,  vous 
avez  en  ce  volume  que  je  vous  ai  envoyé  tout  ce  qu'il 
a  fait  imprimer.  Je  crois  bien  qu'il  sera  suivi  d'un 
troisième;  mais  il  a  si  mal  rencontré  en  ce  commen- 
cement, que  je  crois  qu'il  y  pensera  de  plus  près  à 
l'avenir.  Vous  pouvez  juger  comme  il  doit  parler  vé- 
ritablement des  affaires  du  Levant  et  du  Midi,  puis- 
qu'en  ce  qui  s'est  fait  auprès  de  lui,  et  par  manière 
de  dire  à  sa  porte,  il  rencontre  si  mal.  Le  meilleur 
que  j'y  voie,  c'est  que  ses  mensonges  ne  feront  pas 
geler  les  vignes ,  et  que  les  denrées  seront  en  la  halle 
au  prix  qu'elles  ont  accoutumé  :  c'est  de  quoi  il  est 
question;  tout  le  reste,  vanité,  sottises,  et  chimères. 
Adieu,  monsieur  mon  cousin,  je  suis  toujours  votre 
très  humble  et  très  affectionné  serviteur. 

A  Paris ,  ce  i4  de  février  1620. 
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AU   MÊME. 


Monsieur  mon  cousin, 

Je  suis  payé  de  la  rescription  que  vous  avez  pris 
la  peine  de  m'envoyer.  J'y  avois  hier  envoyé  mon 
valet;  il  s'en  étoit  revenu  avec  un  refus.  J'y  suis  allé 
ce  matin;  j'en  ai  rapporté  ce  que  je  demandois,'-e^< 
l'ai  rapporté  avec  des  courtoisies,  que  j'estime  avoir 
beaucoup  ajouté  à  l'obligation.  Il  m'est  alors  sou- 
venu d'un  mot  que  je  pense  être  de  Mormandie  y 
«  Visage  d'homme  fait  vertu,  »  et  encore  d'un  d'I- 
talie, qui  est  meilleur:  «Chi  vuol,  yadi;  chi  non 
«  vuol,  mandi.  »  Gardez-vous  bien,  mais  je  vous  en 
supplie  à  mains  jointes ,  mon  cher  cousin,  de  penser 
que  je  doute  en  façon  quelconque  de  votre  amitié; 
j'en  ai  trop  de  preuves,  et  suis  trop  éloigné  du  vice 
d'ingratitude  pour  reconnoître  si  mal  ce  que  je  vous 
dois.  Je  ne  vou» -puis  rien  dire  de  l'affaire  bénéfi- 
ciale,  que  monsieur  le  garde  des  sceaux  ne  soit  ici. 
Ce  sera.  Dieu  aidant,  pour  la  fin  de  cette  semaine. 
Je  vous  avoue  qu'en  ces  matières-là,  comme  en 
toutes,  je  suis  paffaitement  ignorant,  mais  je  pense 
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n'avoir  pu  mieux  faire  que  d'envoyer  mot  à  mot 
l'extrait  de  votrie  lettre;  je  sui3  toujours  défiant  aux 
choses  que  je  n  entends  point.  Si  vous  vous  êtes  mal 
expliqué ,  ce  sera  à  votre  dam.  Pour  moi  je  suis 
bien  assez  présomptueux  pour  en  espérer  du  bien, 
si  Favis  a  été  baillé  comme  il  faut;  nous  ne  serons 
pas  long-temps  sans  en  savoir  des  nouvelles.  Pour 
celles  du  monde,  le  roi  arriva  samedi  à  onze  heures 
du  matin,  après  avoir  mandé  à  la  reine  qu'elle  lui 
envoyât  ses  carrosses  à  Étampes  et  sur  le  chemin, 
pour  être  ici  lundi  au  soir.  Sans  mentir,  mon  cher 
cousin ,  nous  avons  un  grand  roi ,  qui  a  toutes  les 
vertus  des  rois,  et  pas  un  seul  de  leurs  vices;  aussi 
est-ril  de  bon  père  et  de  bonne  mère.  Dieu  nous  le 
fasse  vivre ,  et  nous  donne  de  sa  race  ;  elle  est  bonne. 
Pour  l'affaire  de  La  Rochelle^  je  demandai  à  ma-^ 
dame  la  prince^e  de  Conti  ce.qui  en  étolt;  elle  me 
dit  qu  elle  c^oyoit  qu'elle  s'accommoderoit,  et  que 
l'assemblée  $e  séparoit.  ie  fis  la  même  question  à 
M.  le  maréchal  de  Cadeneit,  qui  me  dit  qu'il  n'en 
savoit  rien.  Si  vous  me  demandez  ce  que  j'en  crois, 
je  pense  que  le  roi  sera  le  maître,  ou. que  la  décla- 
ration faite  contre  les  pauvres  députés  aura  lieu.  Je 
serois  marri  qu'il  y  en  eût  quelqu'un  de  nos  amis , 
et  encore  plus  de  nos  parents.  C'est  une  belle  chose 
que  de  bien  raisonner;  tout  le  monde  ne  le  sait  pas 
faire.  Adieu ,  monsieur  mon  cousin ,  je  vous  baise 
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les  mains ,  et  vous  rends  mille  grâces  de  tant  dé 
bons  offices  :  ne  vous  en  lassez  point ,  vous  les  faite» 
à  rhomme  du  monde  qui  est  de  meilleur  cœur,  votre 
serviteur  très  humble  et  très  afFectionué. 


A  Paris,  ce  lO  de  novembre  i6ao. 


4o. 

AU    MÊME. 

Monsieur  mon  cousin, 

• 

Je  ne  me  suis  guère  tronïpé  en  toutes  ces  levées 
de  bouclier  qui  se  sont  faites  depuis  la  mort  du  feu 
roi;  mais  certes  en la  dernière  je  ccmfesse  que  je  ny 
ai  vu  goutte.  Il  n'y  avoit  pas  d'apparence  qu'une 
montagne  si  grosse  enfantât  une  si  petite  souris. 
Sept  ou  huit  princes,  et  autant  de  ducs  ou  maré- 
chaux de  France,  avec  tant  d'autres  seigneurs  cou- 
verts et  découverts,  avoir  fait  une  partie,  et  l'avoir' 
si  mal  jouée,  cela  nous  apprend  bien  qu'il  y  a  d'au- 
tres mains  que  celles  des  hommes  qui  font  mouvoir 
les  ressorts  du  monde.  La  force  et  la  prudence  sont 
de  puissantes  machines  ;  mais  3i  le  destin  n'est  avec 
elles,  une  chenevotte  et  cela  c'est  tout  un.  Vos  phi- 
losophes d'état  ont  bon  temps  de  vous  donner  les 
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appréhensions  qu  ils  vous  donnent  :  dormez  ,  mon 
cher  cousin ,  sûrement  et  sur  ma  parole.  S'il  est  ques- 
tion du  présent,  j'en  sais,  non  pas  autant  qu'eux , 
mais  autant  que  de  bien  plus  huppés  qu'ils  ne  sont. 
Si  je  ne  suis  du  conseil ,  je  vois  des  gens  qui  en  sont, 
et  qui ,  s'ils  ne  sont  au  lever  et  au  coucher  du  roi ,  ne 
laissent  pas  d'en  savoir  jusques  aux  moindres  parti- 
cularités ;  et  s'il  faut  méditer  sur  l'avenir,  je  crois 
que  j'y  vois  aussi  avant  qu'ils  sauroient  faire,  qui 
qu'ils  soient;  mais  tous  ces  orages  qu'ils  se  figurent 
sont  pures  visions  ;  l'envie  qu'ils^  ont  de  faire  croire 
à  ceux  qui  sont  hors  de  la  cour  qu'ils  ont  grande  part 
aux  affaires,  leur  fait  faire  tous  ces  discours  à  perte 
de  vue.  Monsieur  mon  cousin,  le  texte  est  clair  et 
net ,  tout  le  monde  le  voit  et  l'entend  ;  pour  les  gloses , 
chacun  les  &it  à  sa  fantaisie.  Les  affaires  du  roi  vont 
bien;  et  souvenez-vous  qu'elles  iront  toujours  bien, 
et  que  de  plus  de  cinq  ou  six  ans  vous  n'entendrez 
parler  que  d'obéissance,  et  de  paix  par  conséquent. 
M.  le  cardinal  de  Guise  a  désarmé;  M.  du  Maine, 
M.  d'Épemon ,  et  généralement  tous  en  ont  fait  de 
même;  il  n'y  a  plus  personne  armé  que  le  roi  seul. 
Si  vous  me  demandez  pourquoi,  je  crois  que  c'est 
pour  Béam;  c'est  là,  à  mon  avis ,  que  le  paquet  s'a- 
dresse i  mais  ils  ne  seront  si  mal  avisés  d'atten- 
dre le  coup.  M.  de  La  Force,  à  qui  l'on  imputoit  ce 

refus  d'obéir,  est  en  cour  avec  les  soumissions  telles 
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qu'on  sauroit  les  désirer.  Jusqu'à  cette  heure  les  pau- 
vres huguenots  ont  fait  les  mauvais ,  sur  une  opinion 
qu  ils  avoient  qu'on  n  oseroit  les  fâcher;  mais  je  ne 
leur  conseille  pas  à  l'avenir  d'avoir  cette  présomption  : 
le  roi  les  fera  jouir  sans  doute  de  ce  qui  leur  a  été  ac- 
cordé par  les  édits  des  feus  rois,  mais  aussi  il  faudra 
qu'ils  se  contiennent  dans  les  bornes  qui  leur  sont 
prescrites.  Le  roi  est  parti  pour  aller  en  Guyenne , 
mais  les  reines  n'y  vont  point;  tellement  que  je  ne 
crois  pas  que  son  voyage  soit  long,  et  ne  pense  pas 
que,  de  quelque  côté  qu'il  aille,  il  trouve,  non  pas 
de  la  résistance ,  mais  du  murmure.  Mauregard ,  le 
curé  de  Millemont ,  et  tous  les  autres  faiseurs  de  pro- 
phéties mentent  ;  vos  astrologues  ne  sont  pas  plus 
clairvoyants  qu'eux  :  il  ne  faut  pas  avoir  peur  de  leurs 
almanachs  plus  que  des  autres.  En  voilà  trop;  adieu, 
monsieur  mon  cousin ,  ne  m'épargnez  pas  vos  lettres , 
quoi  que  dient  les  crocheteurs  de  Guerin.  Quand  je  se- 
rois  ménager,  ce  que  je  ne  suis  pas ,  ce  ne  seroit  pas  en 
choses  qui  me  sont  chères  comme  vos  lettres.  Sur-tout 
aimez-moi  toujours ,  et  me  tenez  toujours  pour  votre 
serviteur  très  humble. 
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41. 

AU   MÊME, 


Monsieur  mon  cousin  , 

Vous  ne  recevez  jamais  de  mes  lettres  sans  quel- 
que importunité ,  et  moi  jamais  des  vôtres  sans  quel- 
que feveur.  Votre  paquet  me  vient  d'être  rendu,  et 
dedans  le  contrat  de  la  constitution  de  rente  que  je 
desirois.  Je  vous  ai  déjà  protesté  que  le  nombre  de 
vos  bienfaits  a  épuisé  mes  remerciements  ;  n  en  at- 
tendez donc  plus  de  moi.  Je  suis  marri  de  ne  vous 
pouvoir  offrir  quelque  revanche;  mais  il  faudroit 
être  mieux  avec  la  fortune  que  je  ne  suis  pour  en  at- 
tendre cette  gratification:  elle  en  fera  ce  que  bon  lui 
semblera.  Ma  consolation  est  que,  comme  vous  m'a- 
vez toujours  aimé  gratuitement ,  vous  en  ferez  de 
même  à  l'avenir,  et  donnerez  votre  affection ,  non  à 
l'espérance  de  quelque  revanche,  mais  à  la  seule  sa- 
tisfaction de  votre  bonté.  Je  continue  toujours  en  la 
volonté  de  faire  venir  mon  fils  par-deçà  ;  mais  avec 
quel  succès  ce  sera,  il  faudroit  pour  le  deviner  être 
plus  clairvoyant  que  je  ne  suis.  Dieu  lui  a  donné  des 
grâces  dont  ses  amis  peuvent  espérer  du  service  ;  il 
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y  ajoutera,  s'il  lui  plaît,  celle  de  les  employer  avec 
quelque  fruit.  Pour  nos  nouvelles,  je  m'assure  que 
l'on  vous  aura  conté  le  passage  du  prince  de  Galles  ; 
je  crois  que  par  cette  impatience  y  a  voulu  témoi- 
gner à  sa  maîtresse  la  grandeur  de  son  amour.  Il  vit 
recorder  le  ballet  de  la  reine,  et  y  vit  celle  qu'autre- 
fois il  a  désirée  pour  femme:  ce  sera  à  lui,  quand  il 
aura  vu  celle  d'Espagne,  de  juger  s'il  a  perdu  ou  ga- 
gné. Quant  à  moi,  mon  cousin,  je  vous  dirai  sans 
cajolerie  que  la  nôtre  est  une  des  plus  gentilles  prin- 
cesses qui  soient  au  monde,  et  que  je  ne  crois  point 
qu'il  y  ait,  non  une  personne  de  sa  qualité ,  mais  une 
demoiselle  en  France,  de  qui  l'esprit  ne  perdit  sa 
cause  s'il  étoit  mis  en  comparaison  avec  le  sien.  J'ai 
étérf;e  matin  à  l'audience  du  milord  Hay ,  de  laquelle 
je  nai  rien  entendu;  mais  j'ai  pris  garde  que  le  roi 
lui  a  fait  bon  visage  et  à  l'accueil  et  au  congé.  Le 
sujet  de  l'audience  étoit  Texcuse  du  prince  de  Galles 
en  ce  petit  équipage ,  et  ainsi  déguisé  comme  il 
étoit.  Nous  attendons  M.  le  Prince  cette  semaine.  Il 
y  en  a  qui  s'imaginent  quelque  nouveauté  à  sa  ve- 
nue; pour  moi,  je  ne  suis  pas  de  leur  avis.  On  avoit 
grandement  parlé  d'un  voyage  de  Picardie  ;  mais  s'il 
n'est  tout-à-fait  rompu,  il  est  pour  le  moins  différé, 
au  grand  contentement  de  toute  la  cour ,  et  de  moi 
particulièrement  qui  eusse  eu  la  peine  d'aller  faire 
donner  mon  arrêt  à  Compiégne.  Je  ne  baillerai  point 
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votre  lettre  à  M.  de  Saint -Clair  que  je  ne  voie  qu'il 
en  soit  besoin;  mais  étant  les  choses  comme  elles 
sont,  je  pense  que  ce  ^oit  une  œuvre  supéréroga- 
toire.  J'oubliois  à  vous  dire  qu'il  y  [eut  hier  huit 
jours  que  le  roi  envoya  un  courrier  à  Montpellier 
pour  faire  lâcher  M.  de  Rohan,  que  M.  de  Valence 
avoit 'retenu  :  je  ne  sais  ce  qu'il  en  sera.  Tant  y  a 
que  M.  de  Soubise  est  toujours  ici ,  ce  qui  ne  seroit 
pas  si  son  frère  avoit  eu  quelque  mauvaise  intention  ; 
mais  vous  savez  comme  aux  affaires  d'état  la  défiance 
et  la  sûreté  vont  l'une  quand  et  l'autre*  Monsieur 
mon  cousin,  je  vous  baise  bien  humblement  les 
mains,  comme  votre  très  humble  et  très  affectionné 
serviteur. 

A  Paris ,  ce  i3  mars  i6a3. 


AU   MEME. 

Monsieur  mon  cousin. 

Il  ne  me  souvient  pas  que  j'aie  reçu  une  seule  de 
vos  lettres  sans  y  avoir  fait  réponse  à  l'heure  même, 
sinon  par  le  même  messager,  au  moins  par  quelque 
atrtre  qui  partoit  le  même  jour;  que  s'il  est  advenu 
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autrement,  je  vous  prie  de  croire  qu'il  y  a  eu  quel- 
que empêchement  que  je  n'ai  pu  éviter.  Je  suis  as- 
sez religieux  en  ces  choses-là;  si  en  toutes  autres  je 
Fétois  autant,  je  pourrois  passer  pour  un  grand 
homme  de  bien.  Je  vpus  remercie  des  vers  que  vous 
m'avez  envoyés:  il  ne  partira  jamais  rien  de  M.  Pa- 
tris  que  je  n estime  pour  son  mérite,  et  que  je 
n  aime  pour  TafFection  que  je  crois  qu'il  me  porte. 
Je  vous  enverrois  en  revanche  ceux  des  ballets  du 
roi  et  de  la  reine ,  mais  il  est  trop  tard  ppur  les  re- 
couvrer; et  certainement  vous  n'y  trouveriez  rien,  à 
mon  avis,  qui  vaille  les  désirer;  s'ils  ont  quelque  re- 
commandation, c'est  qu'ils  sont  faits  à  la  cour,  et 
pour  leurs  majestés.  Vous  trouverez  en  ce  paquet 
un  petit  écrit  que  vous  Urez  avec  plus  de  merveille 
que  vous  ne  feriez  cette  poésie  de  carême-prenant. 
L'histoire  est  assez  particulièrement  écrite  ;  ce  qui 
y  manque,  c'est  la  punition  du  calomniateur,  qui  fut 
pendu  il  y  a  cinq  ou  six  jours  à  la  croix  du  Tiroir. 
Et  m'a-t-on  dit  que  l'on  avoit  envoyé  à  Baye  sur 
Baye  pour  prendre  et  amener  ici  un  certain  ecclésias- 
tique que  l'on  prétend  avoir  été  instigateur  de  cette 
belle  affaire.  Pourceque  vous  vous  plaignez  de  ce 
que  je  vous  avois  écrit  que  ceux  qui  avoient  branlé 
ne  tomberoient  pas ,  je  ne  vous  ai  rien  écrit  en  cela 
qui  ne  fût  selon  l'opinion  générale  de  toute  la  cour. 
Entre  plusieurs  raisons  que  je  vous  en  pourrois  don^ 
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ner,  j'en  choisirai  une  que  je  crois  que  vous  jugerez 
avoir  été  suffisante  pour  me  faire  écrire  ce  que  je 
vous  ai  écrit 

Si  je  ne  me  lassois  d'écrire ,  je  vous  en  dirois  bien 
davantage  y  pour  vous  faire  connoître  qu'il  n  est  pas 
possible  que  quelquefois  on  n'écrive  des  choses  qui 
ne  sont  pas  véritables.  En  voici  une  où  il  n'y  a  point 
de  réponse.  Il  y  eut  samedi  huit  jours  que  le  roi, 
étant  venu  voir  la  reine  sa  mère,  lui  dit  tout  haut, 
et  je  l'ouïs  avec  beaucoup  d'autres ,  qu'Alberstat  avoit 
été  pris  par  le  pays,  qui  s'étoit  élevé  contre  lui ,  l'a- 
voit  pris  dans  une  maison  assez  foible,  et  l'avoit 
mené  pieds  et  poings  liés  à  l'empereur.  Cette  nou- 
velle lui  avoit  été  écrite  par  son  ambassadeur,  qui  ré- 
side à  Bruxelles  :  et  cependant  elle  s'est  trouvée  si 
fausse ,  que  l'on  tient  que  lui  et  le  comte  de  Mansfeld 
seront  ici  dans  cinq  ou  six  jours.  Vous  pouvez  juger, 
si  je  vous  avois  écrit  cette  nouvelle-là,  la  tenant  de 
la  bouche  du  roi ,  s'il  y  auroit  eu  de  quoi  m'accuser. 
En  voilà  trop,  monsieur  mon  cousin,  pour  ma  justi- 
fication, et  même  à  l'endroit  d'un  juge  qui  m'aime 
conmae  vous  faites.  Nos  nouvelles  sont  que  le  milord 
Rich  est  ici  depuis  le  soir  du  ballet.  Il  ne  vient  pas , 
ce  dit-on ,  de  la  part  du  roi  d'Angleterre ,  mais  seule- 
ment pour  passer  son  temps  en  cette  cour.  Toutefois 
on  croit  qu'il  vient  pour  sentir  les  volontés  sur  le 
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mariage  de  madame  et  du  prince  de  Galles.  Il  y  en  a 
toujours  qui  veulent  croire  que  le  mariage  d'Espagne 
se  fera.  Pour  moi,  je  persiste  en  ma  première  opi- 
nion, qu'il  ne  se  fera  point.  La  fin  des  états  d'Angle- 
terre nous  en  apprendra  la  vérité.  Je  suis  las  de  vous 
écrire  :  c'est  assez  pour  cette  fois.  Je  vous  envoie  demi- 
douzaine  de  copies  d'un  sonnet  que  je  donnai  au  roi 
il  y  a  cinq  ou  six  jours.  Vous  en  donnerez,  s'il  vous 
plaît,  une  à  M.  d'Escageul,  et  l'autre  à  M.  Patris; 
des  autres  vous  en  ferez  ce  que  bon  vous  semblera. 
L'effet  qu'il  a  eu,  c'a  été  cinq  cents  écus  que  le  roi 
m'a  donnés  par  acquit  patent,  où  j'ai  été  si  favora^ 
blement  traité,  que  M.  de  Champigny,  qui  l'a  con- 
trôlé ,  l'a  voulu  envoyer  lui-même ,  par  M.  des 
Noyers,  son  neveu,  à  M.  le  garde  des  sceaux,  qui 
tout  aussitôt  l'a  scellé  avec  toutes  sortes  d'éloges, 
à  ce  que  m'a  dit  M.  des  Noyers.  Adieu ,  imonsieur 
mon  cousin,  je  suis  votre  très  humble  et  très  af- 
fectionné serviteur. 

A  Paris,  ce  28  février  1624: 


A 
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AU   MÊME. 


Monsieur  mon  cousin, 

Ce  que  je  fais  à  cette  heure ,  je  desirerois  Tavoir  fait 
dès  hier.  Mais  je  navois  point  de  nouvelles  à  vous 
mander,  et  étois  allé  pour  en  apprendre.  Cela  ne  m'a 
pas  réussi.  Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  madam«  la 
princesse  de  Conti  a  écrit  à  madame  sa  mère,  qui 
m'a  fait  voir  la  lettre,  que,  si  leurs  majestés  ne  sont 
à  Paris  le  1 5  de  ce  mois ,  elles  n'en  seront  pas  bien 
loin.  Après  cela,  ne  me  demandez  que  ce  que  savent 
les  crocheteurs.  Le  mariage  de  Monseigneur  et  de 
mademoiselle  de  Montpensier  est  déjà  une  vieille 
nouvelle.  Il  fut  arrêté  il  y  eut  hier  huit  jours.  On  en 
attend  l'accomplissement  au  premier  jour.  La  joie 
est  par  toute  la  cour,  aux  uns  au  cœur  et  au  visage , 
aux  autres  au  visage  seulement.  Celle  de  la  reine 
mère,  après  celle  de  la  mariée,  est,  à  mon  avis,  la 
plus  grande  et  la  plus  véritable.  Cette  bonne  prin- 
cesse désire  de  voir  perpétuer  sa  postérité  en  la  race 
de  nos  rois ,  et  certes  son  désir  est  légitime.  Nous 
^e  saurions  enter  de  meilleure  greffe  que  la  sienne. 
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Je  crois  que  les  vœux  de  tous  les  gens  de  bien  ont  le 
même  but  :  pour  le  mien ,  je  sais  bien  que  vous  n^en 
doutez  pas.  Voilà  tout  ce  que  j'ai  à  vous  dire  là-des- 
sus. Pour  autres  nouvelles ,  je  vous  envoie  la  harangue 
de  M.  le  garde  des  sceaux.  Vous  y  verrez  de  grandes 
marques  de  probité  et  d'éloquence.  J'y  loue  tout , 
mais  j'y  admire  cette  comparaison  des  mines  et  des 
menées  des  factieux.  Vous  m'en  direz  votre  goût. 
Adieu ,  monsieur  mon  cousin ,  je  suis  votre  très  hum- 
ble et  très  affectionné  serviteur. 

A  Paris,  ce  2  d'août  1626. 


44. 

AU    MÊME. 

Monsieur  mon  cousin  , 

Je  ne  sais  sur  quoi  vous  vous  fondez  pour  ne 
croire  pas  que  devant  qu'il  soit  Pâques  La  Rochelle 
sera  en  l'obéissance  du  roi.  Je  suis  bien  de  contraire 
opinion:  je  ne  crois  pas  qu'elle  soit  si  long-temps  sans 
se  rendre.  On  y  travaille  par  deux  voies  :  lune  par  la 
stecade  (estacade)  prétendue  de  Pompée  Targon ,  de 
laquelle  je  n'ai  pas  grande  espérance ,  conune  aussi 
n'ont  presque  tous  ceux  qui  en  viennent.  L'autre  est 
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par  une  digue  ou  chaussée  que  Ton  tire  du  travers 
du  port,  depuis  le  fort  Louis  jusqu'au  fort  de  Co- 
reilles.  Il  y  a  huit  ou  dix  jours  qu'il  y  en  avoit  cent 
dix  pas  de  faits  :  vous  pouvez  penser  que  depuis  la 
besogne  est  bien  avancée;  Ton  tient  qu'elle  sera 
achevée  pour  tout  le  mois  de  janvier.  On  doit  laisser 
au  milieu  la  place  d'un  canal,  qui  sera  rempli  de 
vaisseaux  maçonnés  qui  se  font  à  Bordeaux.  Il  y  a 
douze  ou  quinze  jours  que  la  reine  mère  me  dit ,  je 
dis  à  moi,  pourceque  je  le  lui  demandai,  qu'il  y  en 
avoit  déjà  trente  d'achevés.  Je  lui  ouïs  dire  aussi , 
lundi  au  soir,  que  la  digue  étoit  si  bonne  et  si  forme 
que  la  mer  n'en  avoit  pas  ébranlé  la  moindre  pierre 
qui  y  fiit.  Les  choses  étant  comme  cela,  je  ne  suis 
pas  d'avis  que  vous  gagiez;  et  d'ailleurs,  pour  avoir 
mon  portrait ,  vous  n'avez  que  faire  de  gageure.  La 
demande  que  vous  m'en  faites  est  trop  obligeante 
pour  ne  la  vous  accorder  pas.  Je  désire  seulement 
que  vous  me  donniez  temps  jusqu'à  ce  que  nous 
soyons  dans  les  chaleurs.  Il  est  vrai  que  je  n'ai  jamais 
que  mauvaise  mine ,  mais  en  hiver  je  l'ai  pire  qu'en 
été.  Je  vous  en  ferai  donc  faire  un  ce  mois  de  mai , 
et  en  ferai  faire  un  autre  pour  me  faire  mettre  en 
médaille,  pour  en  tirer  une  cinquantaine,  et  de 
cette  façon  satisfaire  à  beaucoup  de  personnes  qui 
me  font  la  même  prière  que  vous.  Il  y  a  une  dou- 
zaine de  mes  parents  ou  de  mes  amis  à  Caen  à  qui 


428  LETTRES 

j'en  veux  donner.  Il  m'en  faut  pour  cette  ville,  et 
pour  Provence.  Ce  ne  seroit  jamais  fait  de  m'amuser 
à  me  faire  peindre.  Je  suis  bien  aise,  monsieur  mon 
cousin,  que  mes  lettres  vous  soient  agréables.  Vous 
en  parlez  selon  mon  goût,  quand  vous  dites  qu'en 
les  lisant  vous  pensez  m'ouïr  deviser  au  coin  de  mon 
feu.  C'est  là,  ou  je  me  trompe,  le  style  dont  il  faut 
écrire  les  lettres.  J'espère,  quand  je  me  serai  tiré  de 
l'affaire  où  m'a  mis  la  mort  de  votre  cousin,  en  faire 
imprimer  un  volume  entier,  où  je  mettrai  celles  que 
vous  m'avez  envoyées ,  et  avec  elles  celles  que  je 
vous  écris  tous  les  jours ,  que  vous  garderez ,  s'il  vous 
plaît,  pour  y  être  mises  quand  je  les  aurai  revues  et 
habillées  à  la  mode.  Vous  me  garderez,  s'il  vous  plaît, 
celles  que  vous  avez  reçues  de  moiidepuis  les  pre- 
mières, non  pas  toutes,  mais  celles  où  vous  jugerez 
qu'il  y  aura  de  la  matière  pour  faire  quelque  chose. 
Vous  aurez  dans  quinze  ou  vingt  jours.  Dieu  aidant, 
cent  ou  six  vingts  vers  que  je  vais  envoyer  au  roi.  Ils 
lui  seront  présentés  par  M.  le  cardinal  de  Richelieu , 
que  vous  croyez  bien  qui  n'y  sera  point  oublié.  Pour 
nos  nouvelles ,  lundi  Montagny  fut  mis  à  la  Bastille. 
Il  vint  par  eau  depuis  Melun  jusques  au  pré  de  ce 
pavillon  qui  est  au  bout  du  jeu  de  mail  de  l'arsenal. 
Le  marquis  de  Rotelin,  qui  le  reçut  et  le  livra  à  M. 
de  Tremblay,  m'a  dit  qu'il  le  trouva  fort  étonné.  Je 
ne  pense  pas  qu'il  soit  traité  d'autre  façon  qu'en 
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prisonnier  de  guerre.  On  dit  que  M.  de  Bullion 
vient  pour  l'interroger.  Il  se  peut  faire  qu'il  est  déjà 
venu.  Les  drapeaux  pris  sur  les  Ânglois  furent  hier 
apportés  au  Louvre  aux  deux  reines.  On  leur  fit  faire 
un  tour  dans  la  cour,  et  de  là  on  les  porta  à  Notre- 
Dame.  Il  y  en  a  quarante-quatre;  ils  ont  été  dix-neuf 
jours  par  les  chemins.  Le  frère  aîné  de  M.  de  Saint- 
Simon  en  a  été  le  conducteur,  et  de  quatre  petites 
pièces  qui  ont  été  prises  sur  les  mêmes  ennemis. 
Les  drapeaux  ont  tous  au  bout  d'en  haut  et  au  coin 
qui  est  vers  le  bois  un  morceau  de  taffetas  blanc 
d'environ  trois  pieds  en  cajrré.  En  ce  taffetas  blanc  il 
y  a  une  croix  rouge,  qui  touche  à  toutes  les  quatre 
faces  de  ce  carré.  M.  le  Prince  est  devant  Soyon  sur  le 
Rhône,  où  il  assiège  Brison.  Les  assiégés  ont  fait  une 
sortie  sur  nous ,  où  il  est  demeuré  deux  des  leurs,  pri- 
sonniers, qui  ont  été  pendus  à  l'heure  même.  Il  étoit 
venu  vers  M.  le  Prince  deux  députés  de  Privas ,  pour 
le  prier  de  leur  donner  quelque  temps  pour  disposer 
les  choses  à  l'obéissance.  Il  leur  en  donna  autant 
qu'il  falloit  pour  aller  et  pour  revenir,  c'est-à-dire 
pour  envoyer  à  Privas .  La  chose  ne  s'étant  point  faite, 
il  fit  aussitôt  pendre  les  deux  députés ,  qu'il  avoit  re- 
tenus pour  cet  effet.  J'ai  grande  opinion  du  service 
que  rendra  ce  prince  au  roi  en  cette  occasion.  Dieu 
lui  en  fasse  la  grâce ,  et  là  et  par- tout  donne  à  sa  ma- 
jesté les  prospérités  que  les  gens  de  bien  lui  désirent^ 
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Adieu ,  monsieur  mon  cousin.  Excusez  la  hâte  dont 
je  vous  écris.  J'use  avec  vous  librement,  et  comme 
votre  serviteur  très  humble  et  très  affectionné. 

A  Paris,  ce  a  a  dëcembre  1627. 


AU    MEME. 

Monsieur  mon  cousin, 

Je  ne  sais  pas  si  je  mentirai  en  mes  prophéties , 
mais  je  sais  bien  que  je  ne  mentirai  pas  au  terme  que 
je  vous  demande  pour  le  portrait.  Je  suis  bien  près 
de  la  mort,  mais  je  pense  que  trois  ou  quatre  mois 
m'en  feront  la  raison.  Pour  les  choses  du  monde, 
j'ai  Fhonneur  d'être  tous  les  jours  au  cabinet  ;  et  à 
Cette  heure  même  je  n'en  fais  que  de  venir,  y  ayant 
demeuré  trois  heures  exprès  pour  apprendre  quel- 
que chose  digne  de  vous  écrire.  Mais  vous  savez  plus 
de  nouvelles  que  moi.  Le  duc  de  Lorraine ,  qui  a  des- 
armé il  y  a  trois  semaines  et  plus,  vous  &it  peur.  Il 
en  est  de  même  de  M.  de  Savoie,  qui  a  fait  chanter  le 
Te  Deum,  et  fait  faire  des  feux  de  joie  à  Turin  pour 
la  défaite  des  Anglois,  et  a  envoyé  ici  vers  leurs  ma- 
jestés un  ambassadeur  extraordinaire  pour  s'en  ré- 
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jouir  avec  eUes.  Avec  tout  cela  je  vois  bien  qu  on  ne 
laisse  pas  de  vous  en  faire  de  mauvais  contes.  Ne 
croyez  point  de  léger,  mon  cousin  ;  et,  quand  on  vous 
dira  quelque  chose ,  considérez  l'intérêt  de  celui  qui 
la  vous  dira,  et  là -dessus  raisonnez  selon  le  sens 
commun  :  vous  trouverez  qu'au  lieu  de  corps,  on  ne 
vous  présente  que  des  fantômes.  Je  ne  sais  pas,  certes, 
d'où  vous  avez  appris  cette  prétendue  intelligence 
sur  La  Fère;  mais  je  sais  bien  que  c'est  une  chose  si 
absurde  que,  quand  je  m'en  suis  voulu  enquérir,  si 
on  ne  m'eût  connu  on  m'eût  fait  passer  pour  dupe. 
Le  marquis  de  Nesle ,  qui  en  est  gouverneur,  étoit  ce 
soir  chez  la  reine  mère.  Je  lui  ai  donné  de  quoi  rire 
quand  je  lui  ai  demandé  ce  qui  en  étoit.  On  ne  vous 
a  pas  mieux  averti  de  ces  douze  vaisseaux  que  nous 
avons  eu  bien  de  la  peine  à  mettre  ensemble  depuis 
dix-huit  jours.  M.  de  Guise  en  a  vingt-cinq  ou  vingt- 
six  françois ,  et  quelque  trentaine  d'Espagne.  Je  crois 
que ,  puisque  l'on  n'en  assemble  point  davantage ,  on 
ne  juge  pas  qu'il  faille  plus  de  dépense,  et  que  cela 
suffira  pour  ranger  La  Rochelle  à  son  devoir.  L'An- 
glois ,  s'attaquant  au  roi ,  est  un  petit  gentilhomme  de 
cinq  cents  livres  de  rentes  qui  s'attaque  à  un  qui  en 
a  trente  mille.  Je  ne  sais ,  monsieur  mon  cousin,  si 
je  vous  ai  dit  qu'il  n'y  a  que  deux  rois  en  Europe  ca- 
pables de  mener  du  canon  en  campagne;  si  je  ne  le 
vous  ai  dit  autrefois,  je  le  vous  dis. à  cette  heure,  car 
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il  est  vrai.  On  ne  compte  que  deux  puissances  en  la 
chrétienté,  la  France  et  TEspagne  :  pour  les  autres , 
ce  sont  leurs  suivants ,  et  rien  plus .  Quant  aux  grands 
qui  fomentent  la  guerre ,  ne  vous  imaginez  pas  qu'il 
y  en  ait  un  si  hardi  de  faire  semblant  d'y  penser.  S'ils 
se  pouvoient  tous  accorder,  c'est  bien  chose  assurée 
qu'ils  feroient  du  mal.  Mais  ni  en  France,  ni  en  Ueu 
du  monde ,  on  ne  voit  jamais  entre  ces  gens-là  un 
consentement  universel.  Ils  ne  sont  pas  sitôt  d'ac- 
cord, que  leurs  intérêts  les  séparent;  chacun  a  peur 
que  son  compagnon  ne  s'avance  à  ses  dépens.  Cela 
n'est  point  en  France  seulement,  c'est  par-tout  où  il 
y  a  des  honunes.  Pour  moi ,  je  crois  ,  avec  beaucoup 
de  gens  d'esprit,  que  la  huguenoterie  court  fortune 
par  toute  l'Europe  d'être  voisine  de  sa  fin  :  toutes  les 
apparences  vont  là.  Il  me  semble  qu'un  peu  de  bon 
raisonnement  vous  doit  faire  rire  quand  on  vous  me- 
nace des  Anglois.  Ils  sont  venus ,  avec  cent  ou  six 
vingts  vaisseaux ,  nous  surprendre  et  nous  attaquer 
en  un  lieu  où  nous  ne  pouvions  aller.  Il  n'est  donc 
pas  vraisemblable  que ,  venant  en  terre  ferme ,  ils 
fassent  mieux  leurs  affaires ,  étant  bien  certain  qu'ils 
n'auront  pas  sitôt  pied  à  terre,  qu  ils  n'aient  quinze 
ou  vingt  mille  hommes  sur  les  bras  contre  cinq  ou 
six  mille  hommes  qu'ils  pourront  amener.  Quant  à 
moi  je  les  crains  comme  je  crains  ceux  du  Grand*^ 
Caire.  Voilà,  monsieur  mon  cousin,  mes  sentiments. 
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La  reine  mère  du  roi  attend  dimanche  ou  lundi  le 
lieutenant  de  ses  gardes,  qu'elle  a  envoyé  vers  le 
roi.  Il  nous  dira  des  nouvelles  ;  et  si^Uee  sont  impor- 
tantes je  vous  en  ferai  part  tout  aussitôt.  Il  ne  me 
souvient  point  de  celui  pour  qui  j'ai  fait  des  vœux, 
dont  vous  êtes  si  étonné.  Ce  n'est  pas  ma  coutume 
d'aimer  ceux  q^i  n'aiment  ppint  le  roi ,  et  qui  le 
servent  mal  à  faute  d'affection,  ou  .à  faute  d'expé- 
rience. Ma  mémoire  est  usée.  Si  vous  ne  me  ramen- 
tevez  l'homme  dont  il  est  question,  je  ne  le  saurois 
deviner.  Mais  je  suis  trop  long  :  adieu ,  monsieur  mon 
cousin,  je  vous  donne  le  bonsoir. 

A  Paris,  ce  ai  dcr  janvier  i6a8. 

46. 

AU   MÊME. 

Monsieur  mon  cousin. 

Je  ne  pensois  pas,  quand  je  vous  écrivis  ma  der- 
nière lettre,  que  la  réponse  que  vous  m'y  feriez  dût 
être  accompagnée  d'une  si  pitoyable  nouvelle  comme 
celle  que  vous  me  mandez.  Ce  n'est  pas  que  la  f 
tune  ne  me  soit  toujours  suspecte;  mais  étant  n 
vie  exposée  à  autant  de  ses  injures  que  nous  avo^ 

î»8 
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de  choses  qui  nous  sont  chères ,  il  n'est  pas  possible 
de  prévoir  qui  sera  le  premier  endroit  où  nous  en 
serons  assaiHis.  Je  dois  bien  croire,  monsieur  mon 
cher  cousin,  et  votre  lettre  me  le  fait  parottre 
assez  clairement,  que  vous  êtes  encore  en  un  état 
où  les  consolations  vous  seroient  des  offenses; 
c'est  pourquoi  vous  n'en  recevrez  point  de  moi. 
Vous  avez  perdu  une  des  meilleures  et  des  plus  ai- 
mables femmes  du  monde  :  j'aurois  mauvaise  grâce 
de  vous  carier  ou  d'être  insensible  en  cette  infor- 
tune, ou  de  ne  la  sentir  que  légèrement.  Non,  non, 
mon  cher  cousin,  satisfaites  à  votre  devoir,  satts* 
faites  à  votre  bon  naturel ,  et  satisfaites  encore  à  la 
pauvre  défunte ,  qui  sans  doute  ne  peut  être  mieux 
'  assurée  du  plaisir  que  vous  avez  eu  en  sa  compa- 
gnie, que  par  les  témoignages  que  vous  rendrez  du 
regret  d'en  être  privé.  Je  vous  donne  certes  un  con- 
seil bien  extraordinaire  ;  mais  je  le  fais  d'autant  plus 
hardiment,  que  je  sais  qu'il  est  selon  votre  humeur, 
et  que  vous  savez  qu'il  est  selon  la  mienne.  J'en  ai 
fait  de  même  quand  j'en  ai  eu  les  mêmes  occasions. 
Dieu,  qui  vous  a  envoyé  cette  affliction,  vous  la  ré* 
compensera,  s'il  lui  plaît,  par  la  conservation  de  ce 
qui  vous  reste.  Je  la  vous  souhaite,  monsieur  m&n 
eker  cousin,  et  avec  elle  toutes  sortes  de  nouvelles 
IP^pérités,  comme  celui  qui  est  toujours  votre  ttès 
humble  et  très  affectionné  serviteur. 
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47- 

A  M.    DE   COLOMbY. 


Monsieur  mon  cousin, 

Vous  me  donnez  tout  à-la-fois  deux  très  grandes 
jôièà  :  Fune  de  me  faire  savt)ir  la  bonne  santé  de  vous 
et  de  vos  affaires  ;  Fautre  de  me  promettre  que  nous 
aurons  le  bien  de  vous  yott  en  ces  quartiers.  Je  Fai 
bien  toujours  ainsi  espéré  ;  même  eiï  cette  saièon  où 
Fexcellence  de  toutes  sortes  de  fruits  montre  Favan- 
tage  qu'a  la  Provence  sur  les  plus  beaux  lieux  de  ce 
royaume.  Mais  j'ai  tant  d'expérience  des  intrigues  de 
la  fortune,  et  des  difficultés  inopinées  qu'ordinaire- 
ment elle  fait  naître  aux  choses  que  nous  tenons  les 
plus  certaines ,  t[ue  je  n'attendâ  jamais  qu'avec  beau- 
coup de  ddute  ce  que  j'ai  désiré  avec  tant  Soit  peu 
d'affection.  Qu'on  die  ce  qu'on  voudra  de  la  pru- 
dence humaine ,  je  ne  la  veux  pas  exclure  de  l'en- 
tremise de  nos  affaires,  quand  ce  ne  seroî^qûe  de 
peur  de  trop  autoriser  la  nonchalance  ;  mais  pour  ce 
qui  est  des  événements ,  il  faudroit  d'autres  exemples 
que  ceux  que  j'ai  vus  jusques  à  cette  heure,  pour  me 
faire  croire  qu'elle  y  ait  aucune  juridiction.  Qui  est 

28. 
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heureux  ira  aux  Indes  sur  une  claie;  (jui  est  mal- 
heureux,  quand  il  seroit  dans  le  meilleur  vaisseau 
du  monde ,  il  aura  de  la  peine  à  traverser-de  Calais  à 
Douvres ,  sans  courir  fortune  de  se  noyer.  J'étois  venu 
ici  pour  y  passer  autant  de  temps  que  le  roi  en  met- 
troit  à  faire  le  tour  de  la  Guyenne  et  du  Languedoo. 
Je  m'attendois  d'y  recevoir  quelque  contentement 
parmi  les  miens ,  et  ne  voyois  rien  qui  fut  capable 
de  m'en  empêcher.  Cependant  deux  jours  après  que 
j'y  fus  arrivé,  je  ne  sais  quel  petit  fripon  d'officier 
fit  une  niche  à  mon  fils ,  pour  laquelle  il  a  été  con- 
traint de  garder  la  chambré,  et  moi  privé  du  conten- 
tement que  j'étois  venu  chercher  à  ma  maison.  Certes 
la  cour  est  bien  l'océan  où  se  font  les  grandes  tempê- 
tes ;  mais  les  provinces ,  comme  petites  mers ,  ont  des 
agitations  qui  ne  laissent  pas  voyager  sans  inquié- 
tude. Mes  amis  me  disent  que  c'est  un  Juif  à  qui  j'ai 
affaire ,  et  que  j  e  ne  dois  pas  trouver  étrange  que  mon 
fils  soit  persécuté  par  ceux  mêmes  qui  ont  crucifié  le 
fils  de  Dieu.  Us  disent  vrai  ;  mais  à  quel  propos  cette 
considération?  un  pauvre  homme  qui  auroit  été  volé 
se  consoleroit-il  quand  on  lui  diroit  que  celui  qui  a 
pris  soi^^rgent  est  de  la  race  des  plus  grands  voleurs 
qui  jamais  aient  mis  le  pied  dans  une  forêt?  Que  m'im- 
porte qui  m'ait  frappé?  le  coup  que  donne  un  Juif 
est-il  moins  sensible  que  oelui  que  donne  un  chré- 
tien? Certes  je  nîe  suis  autrefois  étonné  de  voir  cette 
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nation  haïe  et  décriée  comme  elle  est.  Mon  avis  étoît 
qu  il'falloit  éplucher  un  homme  en  sa  vie,  et  non  pas 
en  son  origine,  et  qu'autanf  valoit-il  avoir  son  extrac- 
tion de  Sériphe  que  d'Athènes.  Mais  j'apprends  an- 
jourd'hui  que  la  voix  du  peuple  est  la  voix  de  Dieu. 
Il  est  très  certain  que  jamais  il^ne  fut  une  haine  plus 
juste  que  celle  que  Ton  porte  à  cette  canaille.  Nous 
ne  faisons  que  leur  rendre  la  pareille.  Si  tout  ce  que 
nous  sommes  de  chrétiens  n'avions  qu'une  tête,  ils 
nous  la  couperoient  avec  {)lus  de  plaisir  qu'ils  ne 
pensent  avoir  de  mérite  à  se  couper  le  prépuce. 
Ceux  qui  les  approchent  de  plus  près  ajoutent  à 
leurs  louanges  qu'ils  sentent  je  ne  sais  quoi  de  re- 
lent. Pour  moi ,  qu'ils  sentent  si  mal  qu'ils  voudront, 
c'est  chose  dont  je  n'ai  que  faire;  j'en  serai  quitte 
pour  n'en  approcher  point.  Ge  que  j'y  vois  de  meil- 
leur pour  moi ,  c'est  que  le  moyen  qu'a  ce  maroufle 
de  me  nuire  n'est  pas.égal  à  sa  volonté;  mais  tou- 
jours aurai-je  de  la  peine  et  de  la  dépense  à  démêler 
cet  écheveau.  Je  vous  en  conterai  l'histoire  à  notre 
première  vue.  Ce  que  je  vous  en  écris  pour  cette 
heure  n'est  que  pour  vous  faire  voir  que  je  suis 
toujours  en  ma  vieille  opinion,  que  le  monde  n'est 
qu'une  sottise,  et  que  par  conséquent  l'homme  dont 
vous  me  parlez  a  été  un  sot  de  le  quitter  si  timide- 
ment comme  il  a  fait.  S'il  eût  regardé  les  choses  de  la 
terre  avec  l'œil  dont  je  les  regarde,  il  eût  pris  le. 
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chemin  du  ciel  avec  plus  de  résolution.  Maà$  comme 
je  ne  m'étonne  pas  de  sa  courte  vie,  pourceque  spn 
visage  bouffi  et  mal  coloré  ne  la  lui  pouvoient  faire 
espérer  plus  longue ,  aussi  eussé-je  été  bien  trompé 
si  un  esprit  de  la  taille  du  sien,  quelque  mal  logé 
qu'il  fût,  n'eût  eu  de  la  peine  à  quitter  spn  ]i0te.  Peut- 
être,  mcmcher  cousin,  vous  imaginerez-vous  que  je 
suis  en  mauvaise  humeur  :  nullement,  je  le  vous 
jure  ;  et  si  vous  prenez  la  peine  de  venir  jusques  ici, 
conime  je  vpus  en  conjure  de  tout  mon  cœur,  vous 
me  trouverez  aussi  disposé  à  rire  que  vous  m'ayez 
jamais  vu.  Mais  il  n'y  a  point  de  disçQurs  où  je  me 
laisse  emporter  si  volontiers  qu'à  mépriser  ce  que 
les  dupes  estiment.  Je  suis  très  marri  du  nialheur 
de  notre  ami.  S'il  est  galant  homme ,  il  voudra  ce  q^e 
Diçu  veut,  et  se  moquera  aussi  bie^  de  sa  m^uyaise 
fortune  que  de  celui  qui  en  est  l'auteur.  Qi^and  un 
homme  a  les  choses  nécessaires ,  si  on  lui  ôte  les  su- 
perflues ,  on  ne  l'offense  pas ,  oi^  Iç  décharge.  Mf^^  j^ 
crains  que  sa  philosophie  n'aille  p^s  jusques  à  ce 
point.  Pour  Mansfeld,  nous  ei^  ayons  ici  de  na^il- 
leures  nouvelles  que  les  vôtres.  On  m'écrit  de  Par^s 
du  neuvième  de  ce  ]|][Qis  qu'il  e3t  ^ur  le  pp^i^t  de  se 
retirer.  Il  ne  faut  pas  vpir  trop  clair  pour  connpître 
que  l'iiomme  de  la  frontière  est  de  ceux  qui  l'ont  at- 
tiré; mais  il  est  en  possession  d^  réussir  BO^al  en  tout 
cç  qu'il  entreprend.  Voilà  pourquoi  si  dç  cettç  nuée 
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il  sort  pluie,  grêle,  ni  autre  sorte  de  mauvais  temps, 
je  veux  que  vous  me  teniez  pour  le  plus  ignorant 
astrologue  qui  jamais  ait  regardé  les  étoiles.  J  ai  eu 
depuis  quatre  ou  cinq  jours  des  inhibitions  du  con- 
seil pour  ôter  à  c^  parlement  la  connoissance  de  ma 
brouillerie.  Il  me  reste  encore  quelque  information 
à  faire  pour  évoquer:  c'est  à  quoi  je  travaille.  Cela 
fait,'  si  le  roi  s'en  retourne,  me  voilà  prêt  à  le  suivre, 
et  s'il  demeure,  prêt  à<iemeurer  auprès  de  lui.  Je  ne 
pense  pas  être  plus  heureux  sous  le  fils  que  j'ai  été 
sons  le  père;  mais  il  n'importe  :  le  tesip&  que  j'ai  à 
vivre  est  si  peu  de  chose,  que  je  ne  dois  fm  fimre 
difficulté  de  le  hasarder.  Je  prie  Dieu ,  monsieur  mon 
cousin ,  qu'il  vous  ait  en  sa  puissante  garde  ;  et  vous, 
que  vous  me  teniez  toujours  pour  votre  serviteur 
très  humble  et  très  affectionné. 


# 
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48. 

AU  ROI  LOUIS  xni, 


» 


▲   L  OCCASION   DE   LA    MORT   DE   SON    FILS^ 
QUI   FDT   TUÉ  EN   DUEL. 


Sire, 

m 

Les  vers  que  votre  majesté  vient  de  lire  '  passeront, 
s'il  luipmit,  pour  un  très  humble  remerciement  de  la 
promesse  qu'elle  ma  faite  de  ne  donner  jamais  d  a- 
l)olition  à  ceux  qui  ont  assassiné  mon  fils.  Une  bonté 
médiocre  se  fût  contentée  de  me  Favoir  dit  une  fois. 
La  vôtre ,  qui ,  en  Tamour  de  la  justice  et  en  la  haine 
des  crimes ,  n  est  semblable  qu'à  soi-même ,  après  me 
lavoir  réitéré,  y  voulut  encore  ajouter  ce  favorable 
commandement,  que  je  travaillasse  à  faire  prendi'e 
les  meurtriers,  et  que  je  ne  me  souciasse  point  du 
demeurant.  Il  semble  bien,  sire,  que  des  paroles 

'  Cette  lettre  ëtoit  apparemment  précédée  de  l'ode  qui  com- 
mence par  ce  vers  : 

Donc  on  nouyeau  labeur  à  tes  armes  s'apprête. 

La  même  ode,  et  le  sonnet  commençant  ainsi , 

Que  mon  fils  ait  perdu  sa  dépouille  mortelle , 
sont  insérés  dans  les  deux  éditions  de  cette  lettre. 
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prononcées  de  la  bouche  d'un  roi,  le  plus  grand  et 
le  meilleur  qui  soit  au  monde,  me  doivent  être  en 
telle  révérence ,  que,  sans  être  criminel  moi-même,  je 
ne  puisse  faire  doute  de  leur  vérité  :  mais ,  sire ,  sur 
quelle  sûreté  peut  se  reposer  un  esprit  de  qui  le 
trouble  est  si  grand  et  si  déplorable  comme  le  mien? 
Cauvet,  conseiller  d' Aix,  beau-père  de  de  Piles,  et  père 
de  Bormes ,  qui  sont  les  deux  abominables  assassins 
de  mon  pauvre  fils ,  prêche  par-tout  la  vertu  de  ses 
pistoles,  et  parle  de  la  poursuite  que  j'en  fais,  non 
avec  rhumilité  d'un  qui  a  beisoin  de  miséricorde, 
mais  avec  la  présomption  d'un  qui  se  tient  assuré  de 
triompher.  C'est  cela,  sire,  qui  m'amène  une  se- 
conde fois  à  vos  pieds,  pour  vous  faire  souvenir  de 
votre  promesse,  et  vous  en  demander  la  confirma- 
tion. Pour  ce  qui  est  des  faveurs  dont  Cauvet  se  pro- 
met d'être  appuyé,  je  ne  m'en  mets  point  en  peine; 
il  en  sera  ce  qui  pourra  :  mais  je  sais  bien  qu'un 
homme  d'honneur  y  pensera  deux  fois  devant  que 
de  se  ranger  de  son  parti.  Protéger  une  méchanceté, 
et  la  commettre,  sont  actions  qui  partent  presque 
d'une  même  source;  et  qui  fait  l'un,  sire,  feroit 
l'autre,  s'il  en  espéroit  la  même  impunité.  Puis, 
quand  il  se  trouveroit  des  âmes  assez  perdues  pour 
l'assister,  sur  quelles  apparences ,  s'ils  ont  quelque 
lumière  de  bon  sens,  sauroient-ils  fonder  leur  inter- 
cession? Si  par  les  qualités  mes  parties  se  pensent 
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rendre  considérables  à  mon  préjudice,  qui  est-ce 
qui  ne  sait  point  qu'un  nombre  infini  de  personnes 
vivent  encore  à  Marseille ,  qui  ont  vu  arriver  le  père 
et  Toncle  de  Gauvet ,  et  là ,  petits  marchandots ,  avec 
des  balles  de  cannelle ,  poivre ,  gingembre ,  raisins ,  et 
autres  denrées ,  conmiencer  leur  trafic  »  qui ,  de  deux 
ou  trois  mille  livres  qu'ils  pouvoient  avoir  alors,  est 
abouti  à  près  de  deux  millions ,  que  tout  le  monde 
croit  qu'ils  aient  aujourd'hui?  Je  n'ai  parlé  que  du 
père  et  de  l'oncle  ;  mais  Gauvet,  tout  hardi  qu'il  est, 
oseroit-il  nier  qu'il  n'«it  feit  le  métier  lui-même,  et 
qu'assez  de  fois  son  nom  n'ait  été  écrit  au  livre  de 
l'écrivain  du  vaisseau?  (^nt  à  de  Piles,  si  un  se-» 
crétaire*d'état,  appuyé  d'une  personne  qui  pouvoit 
tout  auprès  du  feu  roi  votre  père ,  ne  lui  eût  fait  don* 
ner  la  ohélive  capitainerie  du  château  d'If,  vacante 
par  k  mort  d'un  valevde-chambre  de  Henri  III,  &Bh 
suite  de  laquelle  il  a  fiûl  depuis  quelques  aulares  pe- 
tites grivelées,  ne  seroit*il  pas  à  cette  heure  ou  à 
Gsupentras  ou  en  AVignon ,  caché  parmi  ses  parents 
dans  les  ordures  de  la  honteuse  eonditibn  où  il  est 
aé?  Pour  ce  qui  est  d)e  vsm ,.  sire,  il  est  bîett  vrai  que 
la  maisou  dea  Malherbe-Saint-Aignan  dont  je  suis,  et 
dont  je  poite  le  nom,  est  depuis  deux  cents  ans  en  si 
nu^uvais  termes  qu'elle  ne  sauroit  être  pis,^  si  Me 
n'éloit  ruinée  entièrement;  et  quand  je  dis  cefat,  je 
ne  pense  laisser  rien  à  dire  à  mes  ennemis  :  mais  i) 
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est  vrai  aussi  que  nop  seulement  dans  ri^stûire  d^ 
Normandie,  mais  en  la  voix  commune  de  (ont  le 
pays ,  elle  est  tenue  pour  lune  de  celles  qui  suivi* 
rent  il  y  a  six  cents  ans  le  dv^ç  GiiiUaui^e  à  la  cour 
quête  d'Angleterre,  et  que,  pour  le  justifier,  TécusT 
son  de  leurs  armes  est  encore  aujourd'hui,  p^rmi 
trente  ou  quarante  des  principales  du  temps ,  en  Fab- 
baye  de  Saint-Étienne  de  Gaen ,  dans  une  salle  que  la 
fortune  plutôt  qu'aiitre  chose  exempta  du  ravage 
que  fit  la  fureur  des  premiers  troubles  en  tout  le  reste 
de  cette  maison.  Si  n^es  parties  s'en  veuleut  éclairer, 
qu'ils  aillent  sur  le  lieu  :  leur  propre  Yue  leur  appreur 
dra  ce  qui  en  est.  Mais  peut-être  s'imaginent-ils  qu'ils 
donneront  à  ce  crime  une  couleur  qui  ep  diminuera^ 
l'abomination;  c'est  chose  qu'ils  pnt  déjà  tentée  inu- 
tilement: s'ils  y  retournent,  je  ne  crois  pas  que  ce 
soit  avec  plus  de  succès.  Cette  maudite  affaire  ne  fut 
pas  sitôt  arrivée,  que  Cfiuvat,  qui  voudront  avoir 
des  jnges  à  sa  fantaisie ,  ou  plutôt  qui  n'en  vou4?oU 
point  a.yoir  du  tout,  dépêcha  par- deçà  un  des  aiens 
pour  î^vo^r  une  interdiction  du  parlement  de  Pror 
vençe,  et  en  chemin  faisant  le  chargea  ^e  contei^  \bl 
nouvelle  de  la  façon  qu'il  lui  étpit  e:xpédient  qu'elle 
fût  crue.  Son  homme  s'acquitta  de  sa  commission  le 
mieux  qu'il  put  ;  mais  ce  furent  des  ténèbres  qui  ne  du- 
rèrent guère.  Il  arriva  dans  cinq  ou  six  jours  une  infir 
nité  de  lettres  de  Provence ,  qui ,  par  des  narrations 
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véritables  et  non  suspectes  ,  démentirent  ce  que  ri- 
diculement ce  messager  avoit  publié.  M.  de  Guise 
même ,  qui  avoit  été  prévenu  de  cette  imposture ,  me 
fit  rhonneur  de  me  venir  voir,  et  m'avoua  que  du 
premier  abord  il  avoit  cru  ce  que  Thomme  de  Gauvet 
avoit  dit  ;  mais  que  depuis ,  ceux  qui  font  ses  af- 
faires en  Provence  lui  avoient  écrit  au  vrai  comme 
la  chose  s'étoit  passée,  que  Faction  étoit  très  vi- 
laine ,  et  que  de  bon  cœur  il  m'assisteroit  en  ce  qui 
dépendroit  de  lui.  Voilà  comme  réussit  à  Gauvet  le 
premier  essai  qu'en  cette  occasion  il  fit  d'abuser  le 
monde.  A  cette  heure  que  la  chose  est  décriée  connue 
elle  est ,  et  que,  sur  les  informations  faites  par  trois 
juges  différents ,  et  les  dépositions  de  plus  de  qua- 
rante témoins,  les  assassins  ont  été  condamnés  à 
mort ,  je  ne  vois  pas  avec  quelle  apparence  il  pour- 
roit  reprendre  le  même  chemin.  Aussi  crois-je  bien 
que  ce  n'est  pas  là  que  lui  et  les  siens  jettent  les  plus 
assurés  fondements  de  leur  espérance.  Ils  me  voient 
en  un  âge  où  il  est  malaisé  que  ma  vie  soit  plus 
guère  longue  ;  ils  font  ce  qu'ils  peuvent  pour  en  atten- 
dre la  fin.  Il  ne  se  passe  guère  de  semaine  que  sur 
des  vétilles  ils  ne  m'assignent  au  conseil.  Gontre  tous 
leurs  artifices ,  M.  le  garde-des-sceaux  est  mon  re- 
fuge. Les  bonnes  causes  sous  lui  ne  doivent  rien 
craindre,  ni  les  mauvaises  rien  espérer.  Son  intégrité 
est  une  muraille  d'airain  ;  il  n'y  a  moyen  d'y  faire 
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brèche.  Tout  le  monde  bénit  Télection  que  votre 
majesté  en  a  faite  :  je  crois  qu  il  ne  sera  pas  marri 
que  j'en  fasse  de  i^éme ,  et  qu'avec  les  autres  je  pu- 
blie sa  vertu ,  pourceque  véritablement  elle  est  une 
des  plus  fortes  et  des  plus  nécessaires  pièces  dont 
votre  majesté  puisse  composer  la  félicité  de  l'état. 
L'ordonnance  veut  que  toute  audience  soit  déniée 
aux  criminels  que  premièrement  ils  ne  soient  remis 
en  prison.  Je  sais  bien  que  c'est  ce  que  mes  parties 
ne  feront  pas,  et  par  conséquent  je  me  dois  rire 
d'eux  si ,  quoi  qu'ils  fassent  dire  en  leur  absence ,  ils 
s'imaginent  d'être  écoutés  dans  le  conseil.  Je  suis  trop 
long,  sire,  j'abuse  de  votre  loisir:  mais  si  les  plus 
foibles  passions  sont  rebelles  à  la  raison ,  il  ne  faut 
pas  penser  que  les  fortes  demeurent  dans  l'obéis- 
sance. Je  m'en  vais  finir,  après  que  j'aurai  dit  à  votre 
majesté  une  chose  que  peut-être  elle  n'entendra  pas 
sans  étonnement.  Mon  pauvre  fils  ayant  été  tué  à 
quatre  lieues  d'Aix ,  y  fut  apporté ,  pour  selon  son 
désir  être  inhumé  en  l'église  des  Minimes ,  qui  est 
au  bout  de  l'un  des  faubourgs.  Le  peuple  ne  sut  pas 
sitôt  que  le  corps  étoit  arrivé ,  qu'il  y  courut  en  telle 
abondance ,  qu'il  ne  demeura  au  logis  que  les  ma- 
lades. Gomme  il  fut  question  de  le  mettre  en  terre , 
ils  dirent  tous  résolument  qu'ils  le  vouloient  voir  en- 
core une  fois.  Les  religieux  en  firent  quelque  diffi- 
culté ,  mais  il  fallut  qu'ils  cédassent.  La  bière  fut 
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ouverte ,  le  drap  décousu ,  et  le  peuple  satisfait  de 
ee  qu'il  dvoit  désiré.  Quelles  bénédictions  furent 
alors  données  au  pauvre  délFunt ,  et  quelles  impré- 
cations faites  contre  les  meurtriers  !  C'est  chose  vue 
et  attestée  de  trop  de  gens  pour  m'y  arrêter.  Il  suffit, 
sire,  que  je  supplie  très  humblement  votre  ma- 
jesté de  considérer  quelles  étoient  les  mœurs  d'un 
homme  que  toute  une  ville  a  regretté  de  cette  façon. 
Ce  n'est  rien  de  nouveau  de  plaire  à  cinq  ou  six  per- 
sonnes ;  mais  de  plaire  à  tout  im  peuple ,  et  Itli  plaire 
jusques  à  si  haut  point ,  il  est  malaisé  que  ce  soit  que 
par  le  moyen  d'une  veitu  bien  reconnue ,  et  dont  les 
témoignages  aient  une  bien  claire  et  bien  générale  ap- 
probation. Aussi  ne  douté-je  point ,  sire ,  que  votre 
majesté ,  qui  a  une  aversion  de  toute  sorte  de  crimes, 
ne  trouve ,  en  cette  circonstance  extraordinaire ,  de 
quoi  faire  sentir  à  mes  parties  un  exti-aordinairé 
éourï'oux.  Tuer  qui  que  ce  soit ,  est  totljolirs  un  mau- 
tais  acte  ;  mais  tuer  un  homme  de  bien ,  et  le  tuer  pol- 
tronnement  et  traîtreusement,  c'est  mettre  le  crime 
»i  haut  qu'il  ne  puisse  aller  plus  avant.  J'ai  certes 
de  la  peine  à  croire  qu'il  y  ait  homme  qui  osât  par- 
lët  pour  fcéiix  qui  ont  commis  celui-ci.  Toutefois , 
pourèequ'il  y  a  des  esprits  bossus  et  boiteux  aussi 
bien  que  des  corps,  s'il  avenoit  à  quelque  effronté 
d'en  prendre  la  hardiesse,  souvenez -vous,  sirè, 
que  ceux  qui  vous  prient  d'une  injustice  vous  tien- 
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nent  capable  de  la  faire ,  et  là-dessUs  jugez  quelle 
opinion  vous  devez  avoir  des  personnes  qui  Font  si 
mauvaise  de  votre  majesté.  Pour  moi^  qui  ai  accou-' 
tumé  de  nommer  les  choses  par  leur  nom ,  je  ne  sau- 
rois  dire  sinon  que  je  les  tiens  pour  gens  sans  con* 
science,  et  à  qui  le  succès  de  vos  afïkii'es  boii  ou 
mauvais  est  indifférent.  Qu'ôïi  examine  vos  prospé- 
rités comme  on  voudra,  il  ne  s'en  trouvet*a  point 
d'autre  cause  que  la  sainteté  de  votre  vie.  Je  n'ôte 
rien  à  la  gloire  de  Votre  épée.  Vos  mains  avoieflt  bien 
à  peiné  la  force  de  la  mettre  hors  du  foUrl*èau ,  que 
votre  majesté  en  fit  des  choses  qui  furent  admirées 
de  toute  l'Europe.  Je  n'ôte  rien  non  plus  aux  soiïiS 
incomparables  qu'apporte  M.  le  cardinal  de  Riche- 
lieu à  la  direction  de  vos  affaires ,  aux  profusions 
excessives  qu'il  fait  de  son  bien  pour  votre  service , 
ni  aux  assiduités  infatigables  qu'il  y  rend  avec  un 
péril  extrênie  dé  sa  santé.  Au  contraire ,  j'estime  éë 
très  grand  prélat  jusque-là  que  je  ne  le  vois  ja-^ 
mais  tant  soit  peu  indisposé,  que  je  ne  soupçonne 
quelque  grande  indignation  dé  Dieu  contre  l'état. 
Mais,  sire,  qu'en  cette  occasion  de  l'île  de  Ré  Ja 
mer  se  soit  humiliéef  devant  vous  ;  que  de  si  revêche 
qu'elle  est ,  elle  soit  devenue  si  coitiplaisante;  c'est, 
pour  en  parler  comme  il  faut ,  une  affaire  où  il  y  a 
quelque  chose  de  plus  que  de  l'homme.  Je  sais  bien 
les  dévotions  qu'a  faites  pour  vous  la  reine  votre 
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mère ,  reine  aussi  grande  qu'elle  est  bonne  mère , 
aussi  bonne  qu'elle  est  grande  reine,  et  telle,  en 
toutes  ses  qualités ,  que  c'est  ne  savoir  que  c'est  de 
perfection ,  que  de  croire  qu'il  y  ait  rien  à  désirer. 
Je  n'ignore  pas  aussi  celles  que  la  reine  y  a  contri- 
buées :  reine  si  belle  et  si  vertueuse ,  que  hors  Thon- 
neur  qu'elle  a  eu  d'épouser  votre  majesté,  le  monde 
ne  lui  pouvoit  donner  de  mari  qui  la  méritât.  Mais 
quelque  ardeur  de  prière  qu'elles  y  eussent  apportée 
l'une  et  l'autre ,  eussent-elles  obtenu  pour  un  prince 
de  piété  commune  ce  qu'elles  ont  obtenu  pour  vous? 
Non ,  non ,  sire ,  il  n'y  a  personne  qui  raisonnable- 
ment se  puisse  plaindre ,  quand  je  dirai  que  votre 
majesté  n'a  mis  ses  affaires  au  bon  état  où  elles  sont 
que  par  le  soin  de  plaire  à  Dieu ,  et  la  crainte  de  lof- 
fenser.  Continuez,  sire,  de  marcher  dans  un  che- 
min ^i  assuré.  Haïssez  toujours  le  mal  :  Dieu  vous 
fera  toujours  du  bien.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait 
chose  au  monde  que  vous  desiriez  et  qui  vous  soit 
si  désirable  comme  d'être  père.  Vous  le  serez ,  sire , 
par  beaucoup  de  raisons  ;  mais  ce  n'en  sera  pas  une 
des  moindres ,  que  la  compassion  que  vous  aurez 
eue  d'un  père  affligé  comme  je  le  suis ,  et ,  dans  peu 
de  jours ,  votre  majesté  remettra  tellement  les  re- 
belles dans  leur  devoir,  que  ce  que  j'ai  dit  sera  vé- 
ritable : 

Enfin  mon  Roi  les  a  mis  bas , 
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Ces  murs  qui  de  tant  de  combats  | 

Furent  les  tragiques  matières.  i 

La  Rochelle  est  en  poudre ,  et  ses  champs  désertés ,  ! 

N'ont  face  que  de  cimetières 

Où  gisent  les  Titans  qui  les  ont  habités. 

C'est  là ,  sire ,  que  tendent  les  vœux  de  tous  les 
gens  de  bien,  et,  autant  que  de  nul  autre,  ceux  de 
votre  très  humble ,  très  obéissant ,  et  très  affectionné 
serviteur, 

MALHERBE. 


FIN. 
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